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Avant-propos

 

Regarder le ciel par une belle nuit d’été n’a jamais cessé
d’inspirer les plus folles réflexions. Toutes ces étoiles sont
autant d’yeux qui nous regardent. Et qui voyons nous ? La
tentation est de penser que le ciel est le meilleur des endroits où
nous pourrions aller. Fascinés par tant de lumières parsemant un
immense fond noir, notre imagination me fait dire : et si je
pouvais y aller voir, ce serait merveilleux.

Je ne crois pas que le ciel soit fait pour nous les humains.
Certes, son appropriation par les avions, fusées et satellites ne
représente que du rêve. Irons-nous un jour beaucoup plus
loin ? L’espace au dessus de nos têtes est inhospitalier.
Restons sages et patients car aller toujours plus haut (dans le
ciel) nous éloigne de notre vie bien réglée sur Terre. Il ne faut
pas croire que d’avoir marché sur la Lune nous permette de faire
rapidement d’autres grands sauts. L’espace est un monde cruel.
Jaloux de ses mystères, il ne se laissera pas approcher facilement.
Même si l’être humain trouve le moyen de se déplacer toujours plus
haut, il n’aura jamais le dernier mot.

Les dangers sont permanents : manque d’oxygène, pression
atmosphérique inadéquate, rayonnements mortels, radioactivité,
collisions entre débris de fusées et masses rocheuses errantes et
tout ceci n’est rien par rapport à ce qui suivra. L’espoir d’un non
retour sur Terre se transformera en cauchemar. Quitter
définitivement ceux qu’on aime, couper totalement ses racines pour
naviguer dans l’Espace deviendra un challenge insupportable. Mais
encore il faudra survivre. Et avec quoi ? L’eau ; la
nourriture, les soins, l’habillement, tout sera à inventer. Quelles
maladies nouvelles allons-nous développer dans un milieu si
hostile ? A quel genre de conflits serons nous
confrontés ? Plus rien ne nous rattachera à la Terre qui sera
devenue si lointaine.

Implorer le ciel pour espérer mieux, ce n’est pas évident.

Revient en tête l’éternelle question : qui sommes nous et
où allons nous ? La clé se trouvera à la fin de l’histoire qui
suit : …
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Version livre

« Elle est
retrouvée.

Quoi ? –
l’Eternité

C’est la mer
allée

Avec le
soleil. »

Arthur Rimbaud,
l’Eternité.

 

 

J’ai trouvé Dieu

 

Qui peut me croire ? Et pourtant la réflexion que je me
pose m’amène à Lui. Longtemps je l’ai cherché, longtemps j’y ai cru
et puis je n’ai plus rien compris.

La Bible nous disait qu’on ne doit pas se faire une image
taillée de Dieu et je n’osais pas imaginer. Les scientifiques me
paraissaient avoir des idées divergentes sur ce sujet. Certains
expliquaient que notre Monde est le fruit d’une longue évolution de
tout un système universel. Mais de quel système pouvait-il bien
s’agir et comme l’histoire de la poule et de l’œuf je n’avais
toujours pas touché une réponse satisfaisante.

A la question : comment ça a commencé, je ne pensais pas
que cette interrogation finirait par m’ouvrir la voie.

Pour que je puisse comprendre, il me fallait partir de
l’infiniment petit.

 

 

 

AVEC L’ATOME

 

Mes cours de chimie m’avaient appris que la matière est composée
d’éléments très petits que l’on nomme atome. Pour faire le moindre
objet ou être vivant sur Terre ou dans l’Univers, les lois de la
physique et de la chimie devaient passer par la combinaison de ces
atomes.

Un bloc de charbon est composé de carbone et l’eau qui nous fait
vivre comprend deux molécules d’hydrogène et une d’oxygène. Et il
en est ainsi du corps le plus simple comme une bactérie au plus
compliqué comme celui des humains. A cette première étape, je dis
« bravo l’architecte ». Il fallait faire tenir tout ça de
manière solide et utile. Nos éminents scientifiques ont trouvé une
interprétation dans une théorie expliquant que l’environnement
engendre l’adaptation. C’est comme ça que les poissons peuvent
vivre dans l’eau sans s’asphyxier et que nous les humains on doit
respirer à l’air libre. Et de nous dire que la nature a bien fait
les choses, il n’y a qu’un pas. Cela paraissait si élémentaire
jusqu’à ce qu’on découvre que les atomes ne sont pas des éléments
simples. Ils étaient eux même composés d’un noyau et d’électrons.
Puis ce noyau contenait lui aussi d’autres composants. Les
électrons avaient des charges électriques positives et négatives.
Où allait-on s’arrêter et peut être que les découvertes ne
cesseraient jamais. Les revues scientifiques sont remplies de
scoops permettant d’étayer de nouvelles théories. C’est bien un
monde sans fin que cette recherche analytique. Pour s’en
convaincre, il suffit de noter les progrès de la recherche médicale
pour s’apercevoir que virus, bactéries, mycoses et autres microbes
se modifient au fil du temps. Une maladie en chasse une autre. Nous
en faisons une triste expérience avec le virus du sida. On sait
aussi que le banalisé virus de la grippe mute pratiquement chaque
année. Il n’y aura pas d’arrêt à cette morbide escalade.

Alors l’infiniment petit, d’où vient-il et pourquoi
ressemble-t-il à l’infiniment grand ?

Du microbe aux dinosaures il y a une histoire. Si elle fut
évolutive, elle fut aussi destructrice et le petit tuant souvent le
plus grand. Cela nous rappelle la parabole biblique de David contre
Goliath. Les géants sont souvent aux pieds d’argile. Il en va tout
aussi bien pour les êtres vivants que pour les sociétés civiles.
Les grands empires sont tous tombés. L’homme a toujours chuté dans
sa folie de bâtir une domination. Les Egyptiens, les Romains, les
empires coloniaux, les folies hitlériennes, la soumission
communiste, les conquérants au nom d’une idéologie ont tous connu
le déclin.

La nature a horreur du vide et cette loi ne nous quittera
jamais. Tu tombes, je prends ta place.

C’est une règle dure mais nécessaire. Ici se définit la raison
de la mort. Le monde continue pour les vivants. Une simple idée sur
l’immortalité nous entraîne vers la folie. Si aucune mort n’était
programmée, comment pourrions nous trouver assez d’air pour
respirer, d’eau pour boire, d’aliments pour se nourrir. La mort
c’est la survie de l’humanité. Je meurs pour permettre à ma
descendance de survivre. La naissance et la mort sont des dons de
la Nature.

Un jour nous serons obligés d’émigrer vers d’autres planètes ou
vers des stations orbitales gravitant autour de notre système
solaire. Nous serons trop nombreux sur Terre. A moins que la Nature
nous joue un tour dont elle garde encore le secret et que la
population diminue jusqu’à un point tolérable.

Je vous fais remarquer que nous sommes toujours dans le monde de
l’infiniment petit par rapport à l’Univers cosmique.

Ces dérisoires éléments sont tous séparés par des interstices
apparemment sans matière. Mais ou est passée l’antimatière ?
C’est quoi ce trou au milieu de toute chose. Le temps s’est arrêté
pour ne rien engendrer dans ce nano espace. Tout corps sur notre
Terre est composé d’espaces, c'est-à-dire de trous.

Cependant ceci constitue un ensemble. On peut même y distinguer
une cohérence. L’écologiste y voit une utilité. Tout ce fatras
tient debout. Chacun s’appuie sur l’autre pour naître, se
multiplier et mourir. Belle unité que ce petit monde. Il n’y a en
fait aucune rupture entre tous les constituants de notre planète.
Même en levant les yeux, le bleu du ciel, l’obscurité de la nuit,
le moutonnement des nuages, les scintillements des étoiles
paraissent proches. On pourrait presque toucher. Et c’est vrai
quand le soleil nous brûle la peau, quand la pluie nous mouille le
corps, quand la nuit réveille nos fantasmes.

Alors de l’atome au ciel, il y a quoi ? Du vide, de la
matière, du vivant, des mots, allez chercher une réponse, c’est le
début de Dieu.

A regarder notre planète de plus près, on s’aperçoit qu’un sang
coule sur et dans celle-ci comme dans nos veines. L’eau irrigue
toute cette masse terrestre. Elle apporte à chaque espace le
liquide nourricier. Son flux véhicule aussi biens des gaz, des
composés chimiques, des substances indispensables au fonctionnement
de cette Terre.

Ceci nous  amène à comparer la planète à un être humain. Un
corps avec une enveloppe qui contient tout un réseau de voies se
répartissant dans tous les sens de l'agencement.

La Terre a besoin d’air pour être vivante, nous aussi. La Terre
a besoin d’eau pour vivre, nous aussi. De tout ce quelle a besoin,
nous en avons besoin nous aussi.

La croûte terrestre ressemble à notre peau. Elle se régénère en
permanence. Quand notre corps se modifie, la peau se transforme,
semble s’étirer et parfois nous fait mal. Le sol de la Terre est
lui aussi en perpétuel mouvement. Certes la durée de vie d’un être
humain est plus courte que celle de notre astre. C’est tant mieux
pour notre espèce et toutes celles qui cohabitent avec nous. La
notion « temps » n’a pas la même valeur dans les deux
cas. Sauf que si on veut que cette symbiose dure encore longtemps,
il faudra ménager sa monture.

A l’intérieur de notre corps, on retrouve un réseau
d’irrigation. Il y en a même plusieurs qui ont tous des fonctions
précises et tous complémentaires. L’air de nos poumons oxygène le
sang. Ce dernier irrigue toutes les parcelles de notre organisme.
Au passage, il côtoie le tube digestif pour lui emprunter les
éléments indispensables à notre développement.

Par les entrées on absorbe l’air, l’eau, les aliments et même
les médicaments. Côté sortie, on évacue les rebus non utiles et
toujours par le système de réseau (voie respiratoire, tube
digestif, orifice fécal, conduit urinaire, pores de la peau).

Notre Terre n’a pour se nourrir que ce qu’elle possède déjà et
surtout de ce que nous faisons de son patrimoine. Elle reçoit aussi
de l’Espace des éléments non négligeables (météorites, lumière
solaire, gaz, rayonnements, magnétisme…). Elle évacue les gaz
nocifs ou superflus vers l’atmosphère. Aujourd’hui les hommes sont
capables d’envoyer dans le cosmos des objets qui constituent aussi
des détritus.

Ainsi les échanges entre nous et notre Terre sont en valeur
identique à ceux entre cette dernière et l’univers qui l’entoure.
D’ailleurs, nous sommes loin d’imaginer à quel point cet échange
est si fort.

La comparaison de notre organisme au module terrestre présente
de nombreuses similitudes.

Même dans la maladie, notre Terre exprime des convulsions. Nous
en sommes tous témoins lorsque le climat se modifie. Soit la
sécheresse entraîne la dévastation de la végétation et perturbe la
vie de tout un ensemble, soit les inondations détruisent tout sur
leur passage.

De la mort naît la vie quand les volcans ou les secousses
sismiques déchirent cette peau qui enveloppe le globe. Un autre
relief apparaît (tout comme les signes d’une puberté) et cela nous
montre d’où nous venons et où nous allons pour l’éternité.

 

 

«Parfois une étoile
inquiète

Violente au grand jour
approchait,

Et plus violente s’en
allait

Dans sa chevelure
défaite. »

Jules Supervielle,
Gravitations, 1925.

 

 

 

AVEC L’UNIVERS

 

Des connaissances que nous avons de l’univers céleste, il faut
être modeste pour apporter des explications sur ce que nous sommes
et encore plus d’où nous venons.

De théories en théories basées sur des observations ou sur de
savants calculs, il faut bien reconnaître que chaque pas en avant
apporte plus de questions que de bonnes réponses.

Comme pour le monde du tout petit, celui de l’infiniment grand
n’a pas fini de nous étonner.

Le mystère continue et n’est pas prêt à s’arrêter.

D’abord, on s’aperçoit que tout ce qui est sur Terre se trouve
également dans notre Univers. C’est comme si nous faisions parti
d’un même corps.

Notre proche espace est composé de planètes qui gravitent autour
d’un astre atomique, le soleil. Les planètes sont elles mêmes
gravitées par des satellites comme la Lune. Tout ceci est constellé
de blocs de roches plus ou moins gros qui se déplacent dans le même
champ. Ils sont aussi traversés par des météorites au nombre
impressionnant.

Tous ces objets sont entraînés dans une course folle par plus
grand qu’eux : notre galaxie.

Des masses comme notre galaxie, il y en aurait des quantités
illimitées. Les compter, serait une gageure. Alors on vit avec
l’idée que nous ne sommes pas seuls dans l’Univers.

Pas seuls, ça dépend de quoi on veut parler. Si d’autres formes
de vie sont possibles ailleurs que sur Terre, existent-elles ?
De quelle biologie relèvent-elles ? Quelles fonctions
occupent-elles ? Bref, à quoi ça peut ressembler un organisme
extra terrestre ? On n’en sait rien, sauf que certains
prétendent avoir vu ou cru voir des choses étranges. Si on a
réellement observé ce qu’on ne connaissait pas, c’était quoi et
surtout pourquoi tout le monde ne peut pas le voir.

Ces choses sont elles tout naturellement chez nous depuis
toujours et la science n’a pas de réponse ou bien sont elles
arrivées d’ailleurs. Le monde de l’infiniment grand rejoint celui
de l’invisible imparfait. Encore un trou noir avec ou sans matière
(du moins matière à explication).

Toutes les explorations spatiales repoussent toujours plus loin
nos limites.

La conjugaison des planètes, des galaxies, des super nova, des
trous noirs ça ressemble à notre propre corps d’être humain (atomes
- espace, cellules - espace, fonctions positives et négatives…).
Alors, rien de nouveau au ciel. Peut être pas ce qu’on cherche
vraiment. Et si on avait déjà trouvé ? Pourquoi ceux qui
savent ne disent-ils rien ? La peur de la vérité est-elle si
grande ?

Une évidence est que nous sommes tous construits avec les mêmes
matériaux : les atomes.

Après, c’est une question d’organisation et de taille.

Et que penser de la théorie qui prétend que notre Univers
s’étend vers son « extérieur ». Si cela est vrai, tout
l’ensemble grandit. On n’en connaîtra pas les limites puisque
l’évolution semble permanente. Comment pourra-t-on définir un arrêt
puisqu’on ne connaît ni le contenu, ni le contenant.

Certes à toutes ces questions les scientifiques proposent des
réponses basées sur l’observation et son interprétation. L'exposé
amène des hypothèses et des théories que l’information tente de
faire accepter au plus grand nombre d’individus. Il ne faut pas
cependant critiquer ceux qui cherchent, car ils contribuent à leur
façon d’alimenter une nébuleuse de connaissances à un instant
T.

L’Univers c’est comme un immense corps qui s’alimente, qui
grandit et qui devrait mourir. La question de sa naissance laisse
rêveur. Le pourquoi et le comment du commencement étayent des
théories basées sur les connaissances du moment. Mais nous voyons à
travers des écrits scientifiques qu’il y a toujours une dernière
version. Sans reprendre pour le moment les vieilles croyances
religieuses ou philosophiques, il faut bien reconnaître que le
« big-bang » semble être un point de départ. On ne sait
pas qui a allumé la mèche et encore moins qui en est le créateur.
Puisqu’on est scientifique, on est rationnel. On croit que ce qu’on
voit ou qu’on a vu. Mieux encore, le scientifique doit prouver que
l’action est renouvelable. C’est son seul moyen de prouver la
véracité de ses conclusions. Combien cherchent leur crédibilité en
nous faisant miroiter que leurs dires sont dans le vrai. S’il était
possible de fabriquer le soleil ou même notre Lune ça se saurait.
Mais voilà, fabriquer un soleil reviendrait à créer une immense
bombe atomique. Et nous n’aurions pas le temps de la contempler
longtemps. Sa puissance nous anéantirait très rapidement. En
raisonnant par hypothèse, si cette fabrication pouvait être
démontrée, ce ne serait que dans l’espace et très loin de notre
Terre. Par robots interposés le deuxième soleil de notre système
planétaire pourrait voir vie. Une méga bombe atomique dans
l’espace, qui peut en prendre le risque et comment se l’imposer.
Seule la fin des temps pourrait justifier une telle création.
Imaginons un futur avec l’extinction de notre soleil. Pour
survivre, il nous faut de la lumière. Avoir une lampe de rechange
ne serait pas une utopie. L’histoire de l’Univers sera ou ne sera
pas confrontée à ce problème de notre survie. 

L’autre hypothèse serait de fuir en masse notre système solaire
pour aller chercher bonne fortune ailleurs dans l’Univers. Les rats
quittent le navire, lorsqu’il y a péril. Ce ne serait pas nouveau.
D’ailleurs consciemment ou pas, on s’y prépare. La conquête du ciel
et de l’espace est la première forme d’une migration annoncée.

 

 

 

 

 

 

« Un vaste et
tendre


Apaisement

Semble
descendre

Du
firmament

Que l’astre
irise…

C’est l’heure
exquise. »

Paul Verlaine, La Bonne
Chanson, 1870.

 

 

UN CORPS ANNONCÉ

 

Ce corps, c’est un objet, une substance, un organisme que
d’autres appellent le ciel, l’univers et pour quelques uns le
labyrinthe. Il s’agit bien d’un système compliqué, avec de nombreux
enchevêtrements et nous mettant dans l’embarras pour notre
compréhension.

Notre corps humain est ainsi fait, tout aussi complexe,
mystérieux, changeant, vivant et mortel. Ce dernier vocable ne
signifie par forcément une disparition totale et définitive.

En le comparant aux étoiles, on pourrait dire qu’il est
éphémère, instable et discontinu.

Tel le phénix, il renait de ses cendres. Donc ce corps, il vit.
Mais dans quel espace peut-on le définir ? Et quelles sont ses
fonctions vitales ? Il faudrait également connaître ses
exigences.

Se poser la question de sa finalité serait probablement un
élément essentiel pour la connaissance universelle. L’interrogation
exige qu’il y ait une explication. Et celle-ci viendra. Elle
engendrera discussion, désaccord, contrariété, impuissance et
difficulté d’acceptation.

Le temps fera le reste. L’Univers saura attendre. Les hommes
passeront, les théories se bousculeront, la science louvoiera, mais
la vérité sera celle de quelques initiés. Pourquoi dire une
vérité ? Qui servira-t-elle ? Qu’en
ferons-nous ?

De ce qu’il précède, nous voyons que l’ampleur de la question
engendre une peur dissimulée mais bien réelle. A ce stade, le
lecteur devient dubitatif. L’aventure telle qu’elle doit se
présenter ne peut qu’interpeller. Elle ne laissera personne
indifférent.

Quel est ce corps annoncé ? Nous ne pouvons pas définir sa
forme ni ses dimensions et encore moins les détails. Bien que pour
ce qui est de la partie interne, s’il y en a une, il soit possible
de donner de nombreux éléments.

Comme nous l’avons vu sur la théorie atomique et dans
l’observation de l’espace connu, il y a des éléments de réponse.
Sans revenir sur les précédents chapitres, on connaît de nombreuses
matières chimiques (métalloïdes et métaux et non-métaux) qui se
trouvent sur Terre et dans l’espace stellaire et interstellaire.
Jusque là, rien de nouveau sauf en concentration sur un secteur
donné. Mais il est difficile de comparer entre une surface et un
volume terrestre avec l’immensité de l’univers (connu). Sauf
progrès de la recherche, tout y est dans les deux sphères.

La similitude avec notre corps humain est saisissante. A y
regarder de plus près, cela parait normal car nos corps baignent
dans et sur cette soupe et les échanges sont permanents et depuis
de longue date.

Puisque tout y est, il ne restait plus qu’à développer une
adaptation au milieu en fonction des circonstances (climat, besoins
énergétiques, rapports de forces). Ainsi naissait la vie sur Terre
et probablement ailleurs.

Pourquoi et pour qui cette vie se développait. Et la question se
pose aujourd’hui en prenant le centre du globe terrestre et en
s’élevant jusque dans l’infini de l’espace.

Il en est de même pour tout objet (animal, végétal, minéral) se
trouvant dans l’univers. Nous sommes dans le domaine de la
cosmologie.

 

 

« Par degrés, monts,
forêts, cieux, terre,

Tout prend l’aspect
terrible et grand

D’un monde entrant dans
un mystère,

D’un navire dans l’ombre
entrant. »

Victor Hugo, Toute la
Lyre, 1888.

 

 

LA THEORIE

 

Nous sommes tous des éléments d’un corps. De la plus petite
particule au plus gros objet de l’univers, nous appartenons tous à
la chose. Au sens du mot : objet non défini, la chose va nous
intriguer. Si le contour n’est pas définissable, le contenu lui est
partiellement connu.

Quand nous observons un volcan en éruption, la couleur rouge de
la lave nous rappelle celle de notre sang. Le sang de la Terre,
notre mère nourricière, se trouve à quelques encablures sous nos
pieds. Cet immense amas de globules rouges qui alimentent tout
corps céleste en vie ressemble à notre hémoglobine. Comme lui, il
irrigue une forme de vie que nous découvrons avec beaucoup
d’hésitation. Les astres vivants contenant ce magma sont le sang de
l’univers.

L’immensité se nourrit de cette lave. Comment ne pas faire un
parallèle avec notre propre corps sans se poser quelques questions.
Le spatio-temporel se présente devant nous et nous ne le voyons
pas. Mais nous en sommes tous un maillon de la chaine qui comme la
spirale de l’ADN porte en elle la Vie.

Revenons à nos volcans. Lorsque la lave rouge s’écoule, elle
meurt en formant une croute grisâtre. Ce changement de couleur et
d’état rappelle le sang qui sortant de notre anatomie change aussi
d’apparence. A notre mort physique, le même processus de
dégradation se reproduit et ainsi notre enveloppe ne vit plus.

Ce modèle pourrait-il être universel ? Les résultats de la
recherche scientifique et spatiale parlent de naissance, de vie et
de mort pour tout objet se trouvant dans l’Espace.

Si le modèle est partout le même, pourquoi ne serait-il pas
celui d’une chose qui vit ?

Cette notion nous a longtemps échappé, mais nul ne peut la
contester car cela serait nier notre existence. Si le sang peut
s’imaginer sortant de la terre et aussi de notre construction
humaine voilà une métaphore qui va en contrarier plus d’un. De
quelle conformation allons-nous parler ? Sous quels traits
peut-on donner une définition ?

Ici, s’ouvre un nouveau débat touchant au mystique, aux sciences
et à la déontologie reçue par notre vécu. La théorie va pouvoir se
développer à partir des éléments déjà cités. Elle va bousculer nos
convictions, nos mœurs, notre vision du monde et même la
représentation de nous même. Et pourtant d’autres avant nous ont
tenu des propos semblables et nous n’avons pas su ou pas voulu les
comprendre. Avant de savoir qui nous sommes, il faut connaître
comment nous existons. Avant de connaître notre existence, on doit
savoir à quel sens on appartient. La boucle est bouclée et la
réponse est devant nous. Plutôt derrière nous et même une meilleure
définition serait aux quatre coins cardinaux centrés sur notre
image.

Pour découvrir qui sommes nous et à qui ou à quoi nous
appartenons, il faut lever le voile de la peur, de l’hypocrisie et
se libérer de nos préjugés ancestraux.

 

Rien ne serait cohérent si un ou des liens non visibles ne
reliaient pas tout cet ensemble cosmique et universel. Que dire des
gaz, du magnétisme, des infimes poussières et de tout ce qu’on ne
connaît pas encore et qui constituent le liant inter matière.

Tout ceci assoit ce qui n’est plus une théorie, mais la
conviction que nous faisons partie d’un entier, premier et
consubstantiel.

 

 

 

LES THESES RELIGIEUSES

L’affirmation de plusieurs croyances monothéistes fait
référence, très tôt dans l’histoire, à une force éthérée. Cette
annonce aurait du nous faire réfléchir sur la consistance de notre
univers.

La notion de « ciel[1] » est
maintes fois évoquée. Pour citations, ce qui suit était porteur
d’un message que nous n’avons pas interprété comme universel au
sens large. Comme toujours, l’homme s’est interposé pour brouiller
les pistes et en faire son profit.

« Dans certaines religions, le ciel est
l'endroit où vivent les dieux (Notre Père qui êtes
aux cieux… ), ou désigne l'au-delà. Dans la
religion islamique, il y a 7 cieux
(voir Miraj). Dans
l'alphabet arabe, la lettre nun dont la
forme évoque un récipient ouvert vert le haut, symbolise le monde
d'ici-bas par rapport au monde supérieur, le point inscrit dans son
centre figurant l'axe autour duquel ils tournent tous les deux.

Dieu est un mot
hérité du latin deus, lui même issu d'une racine
indo-européenne Dyeus Pitar (« Père Ciel
brillant »).

Zeus tire
également son nom de dyeus (dieu du ciel).

Jupiter
signifie littéralement « Père des cieux », de la racine
indo-européenne Dyeus pater (« dieu du
ciel »).

Dans la mythologie
grecque, Ouranos (en grec ancien
Οὐρανός, « ciel étoilé, firmament ») est une divinité
primordiale personnifiant le Ciel. Il est le fils de Gaïa (la Terre).

Nout est la
déesse
égyptienne du ciel. »

 

Le générique ciel revient constamment et comme le pensaient nos
bons gaulois, il nous tombera un jour sur la tête. Il symbolise la
puissance universelle et par cela devient divin. Alors c’est quoi
cette histoire de ciel qui nous fait trembler ? La peur de
l’inconnu, l’immensité que nous ne pouvons pas mesurer, l’endroit
où ne pouvant pas aller voir par nous même sont autant de sujets
d’inquiétude.

Affirmer qu’on a déjà compris cet univers qui nous englobe est
une pure fantaisie. Théologiens, scientifiques sont tous à égalité.
Tous veulent avoir raison et tous se confortent dans leur
machination. Mais tous apportent partiellement des éléments de
réponse. On peut rebondir sur les thèses scientifiques, celles qui
ont cours de nos jours. Mais à regarder de près l’imaginaire
humain, rebondir sur les croyances religieuses est aussi une
éventualité.

Qui a tort et qui a raison devient la question essentielle. Et
si tous étaient dans l’erreur ou si tous détenaient une part de
vérité, cela remettrait en cause notre conception de la vie et de
l’univers.

 

 

 

 

 

LES THESES SCIENTIFIQUES

Depuis quelques siècles à peine la science a fait des
découvertes. Dire que la Terre est ronde et qu’elle tourne autour
du Soleil provoqua bien des émois. Et pourtant elle est ronde et la
Terre aussi elle tourne. Belle constatation scientifique montrant
un état mais pas une explication suffisante.

L’invention de la lunette astronomique ouvrit bien des lucarnes
sur le ciel (tient, il encore là ce ciel !). Les planètes, les
étoiles, les galaxies, les trous noirs, les nuages de gaz, les
explosions passées, les comètes devinrent progressivement notre
banlieue terrestre.

L’histoire de l’Univers est une continuité et dans celle-ci,
l’homme n’apparait qu’en fin de parcours. Le big-bang originel date
de 13,7 milliards d’années. La vie est apparue, sous la forme d’une
cellule originelle sans noyau, il y a 4,6 milliards d’années. La
reproduction sexuée de cellules à noyau intervient que vers 1,2
milliards d’années. Quant aux mammifères, ils arrivent aux
alentours de 60 millions d’années. Le premier Homo
habilis, capable fabriquer un outil, arrive vers 2,5 millions
d’années. A l’échelle du temps, c’est récent.

L’évolution biologique fut très lente et l’évolution culturelle
fut interminable. Même si aujourd’hui tout parait s’accélérer, le
chemin à parcourir est infini.

Pour passer au chapitre suivant, ce mammifère appelé homme est
composé de cellules, d’acides aminés et de protéines. L’Univers lui
aussi comprend les mêmes éléments.

Nos choix culturels et nos traditions comme la langue, la
religion, les coutumes, l’histoire et la mémoire collective, la
valeur que nous attribuons à nos espaces déterminent qui nous
sommes.

 

«Comment le Saint Graal apparait aux chevaliers de
la Table Ronde couvert d’un blanc samit et n’y eut celui qui pût
apercevoir que le portrait. »

 

 

 

SI DIEU ETAIT UNIVERS

 

Quand je regarde le ciel étoilé, il me vient une sensation de
paix et de bien être. Le silence de la nuit, les milliards de
lumières au dessus de ma tête me font partir en rêveries.

Le premier rêve est celui de cette mystérieuse immensité que
notre savoir nous laisse imaginer. Comment, moi si bas et si petit,
puis je m’identifier à cet univers si gigantesque ?

Puis, après tout, qu’est ce que je fais là ?

Ces deux questions semblent sans réponse. Mais pas sans
hypothèses, car notre savoir du moment et notre sensibilité
intrinsèque font bouillir une foultitude de théories.

Petit je suis, oui et mon corps ne m’appartient pas, puisqu’il
fait partie de cet univers. Je ne sais pas si je suis en bas, au
centre ou en haut de l’édifice. Je suis donc en quelque part, mais
outre l’adresse de mon lieu de vie, les repères me manquent. Il est
toujours possible de dire que j’habite en France, que je suis sur
le continent Europe, que ma planète est la Terre et que ma galaxie
est la Voie Lactée. Belle carte de visite, sauf que cela ne
représente pratiquement rien par rapport à tout le reste du ciel.
La science actuelle peut donner des positions géographiques,
spatiales ou interstellaires, mais ça ne mène à rien. Toutes ces
informations ne me servent à rien. Autant vouloir expliquer qu’une
aiguille placée dans une meule de foin se voit aussi bien que le
nez au milieu du visage.

Le plus attristant est que toutes ces notions de repères dans
l’Espace changent au grès des découvertes scientifiques. Le vieil
adage « ce qui est vrai aujourd’hui ne le sera plus
demain » prend l’allure d’une fuite en avant (ou en arrière,
c’est comme on veut).

Lorsque j’étais étudiant, mon professeur de chimie nous disait
toujours : « pour votre examen, vous écrirez ce que
je vous ai appris, mais une fois sortie de l’université, ne me
dites pas que c’était la vérité ». Il en est de même pour la
pensée et le comportement religieux qui semblent universels, alors
qu’ils varient sensiblement d’une religion à l’autre. Pour
comprendre, c’est à nous d’entrer dans leur monde.

L’athée, par définition, ne croit en rien, mais qui
pense-t-il être ? Il met directement son existence en
doute et pourtant il est forme de vie dans un espace qu’il
s’approprie.

Ne pas accepter l’hypothèse d’un dieu est compréhensible par le
fait que nous ne le voyons pas. Ceci est corroboré par les
nombreuses incohérences qui jalonnent non seulement notre quotidien
mais aussi la planète depuis toujours. Le refus de la maladie, de
la mort, de la guerre, des injustices nous posent la
question : mais où est dieu dans tout ça ?

Plus prosaïque on se pose moins la question de la naissance de
toute forme de vie. Et pourtant entre le Ying et le Yang, la ligne
de vérité existe. Nous y sommes tous confrontés à chaque moment. Ce
n’est pas un choix, c’est une règle universelle. En fonction du
basculement d’un côté ou de l’autre, c’est la lumière ou les
ténèbres.

Notre planète Terre qui tourne sur elle-même et autour du soleil
nous montre cette alternance. Ce mouvement est universel et devrait
nous faire réfléchir sur ce que nous sommes et où nous nous
trouvons. L’athée est un croyant qui s’ignore. Mais mon but n’est
pas de faire l’apologie de l’athéisme. Bien que ce qui suit, le
concerne malgré toute la force du scepticisme.

Pour faire connaissance avec le sacré, il fallut attendre
30 000 ans. Par la combinaison des signes visibles dans le
ciel et sur la Terre, les hommes combinent leurs idées. La
cosmogonie est illustrée par le dieu Taureau, la Foudre dispense la
pluie fertilisante sur la divinité Terre que le Ciel féconde par
l’eau.

Nous sommes nuage de poussière comme l’Univers qui nous englobe.
Nous fonçons à des vitesses vertigineuses dans cet espace indéfini.
La Terre elle-même se déplace à 270 km par seconde. C’est
probablement cette conception de poussière qui en apparence nous
rend fragile et à qui nous devons notre universalité. L’apparition
de la vie sur Terre s’apparente à une sorte de prodige.
Serions-nous les élus de cette opportunité qui par miracle nous
rendrait indestructibles. Nous  filons comme un bolide dans
l’espace avec pratiquement aucune protection. Nous traversons des
zones infestées de météorites qui peuvent nous anéantir totalement.
Le soleil nous expédie des rayons mortels dans un ciel
inhospitalier et glacé. 

Et nous sommes là. Nous existons. Alors ailleurs ? Mais
est-ce la bonne question ?

A nier l’existence d’une vie ailleurs que sur Terre, il faut
être prudent car certainement que des conditions sont possibles
autour d’autres étoiles que notre Soleil. Le télescope de
l’Observatoire européen austral, basé à La Silla au Chili, a révélé
la présence d’un corps céleste solide dont la masse n’est que cinq
fois celle de notre Terre. Cette exoplanète serait proche de
l’étoile naine Gliese 581 dont la chaleur lui assure une
température comprise entre 0 et 40°. De ce fait, la présence d’eau
serait possible et pourquoi pas la vie.

La probabilité d’une activité biologique n’est donc pas
écartée.

Le pourquoi de cette éventualité n’a jamais effleuré beaucoup de
chercheurs et de théologiens.

 

 

« Aimez la
raison : que toujours vos écrits

Empruntent d’elle seule
et leur lustre et leur prix. »

Boileau
(1636-1711)

 

La
pieuvre :

Me souvenant de la théorie de la relativité, l’espace peut être
perçu sous la forme d’un mollusque. Même si cela laisse la place à
l’imagination, on ne peut que méditer sur l’étude de certains
mollusques révélant les équations de Gauss. Ces dernières ouvrant
la porte de la cosmologie. Rien ne nous empêche de cogiter dans ce
sens. En géométrie
riemannienne, les équations de
Gauss-Codazzi-Mainardi sont des équations fondamentales
dans le cadre de la théorie des hyper surfaces
plongées dans un espace
euclidien, et plus généralement des sous-variétés
d'une variété
riemannienne. Il existe aussi des applications au cas des hyper
surfaces plongées dans une 
variété pseudo-riemannienne : voir 
Équations de Gauss-Codazzi (relativité). Sur ce chapitre,
je ne dirai rien de plus. Les curieux iront chercher plus loin des
explications scientifiques.

Si nous revenons un instant sur l’existence des trous noirs,
nous savons qu’ils constituent de puissants puits d’attraction
capables d’absorber toutes les matières stellaires qui les
environnent. Le trou noir peut vivre en couple avec une étoile et
attirer la matière gazeuse de celle-ci. Ces dévoreurs de matière
peuvent briser des étoiles entières. Nos télescopes sont
aujourd’hui les témoins de ces contacts réducteurs. Même si le
scepticisme s’empare de nous, on peut laisser aller notre
imaginaire. La création non scientifique de la vie pose aussi bien
des interrogations. La recherche scientifique est, elle aussi,
sujette à imagination.

Comment expliquer tel ou tel phénomène sans vouloir y donner une
image, un sens et une acceptation. Tout ceci est forcément lié dans
notre tête de reptilien avancé.

Alors, la pieuvre, existe-t-elle ? Il semble que la science
nous en démontre la preuve de son état. Alors, comment se la
représenter ? La seule réponse aujourd’hui qui place
scientifiques et religieux en harmonie est la suivante :
« tu ne te feras aucune image taillée de ton Dieu dit la
Bible ». Et c’est bien là que se trouve le point de rencontre.
Aucun religieux n’a vu Dieu, aucun scientifique n’a va la pieuvre
les yeux dans les yeux. Tous à égalité et la balle au centre du
terrain de jeu pour que nous puissions tous profiter de la même
partie.

Nous portons un intérêt pour nos origines, mais si l’homme a sa
place dans l’Univers, il ne doit pas nier ses relations avec
l’existant céleste. Des scientifiques athées en conviennent, tel
Alfred Kastler qui explique de sa hauteur de prix Nobel de physique
que le hasard n’a pas pu créer notre Univers. Si notre Cosmos est
en expansion comme un ballon qu’on gonflerait indéfiniment, c’est
qu’il y a eut un début. Mais qui avait-il avant le début ? Le
Créateur ou un miracle et alors Dieu dans tout ça ?

Einstein admettait le besoin d’un commencement et même
l’existence d’une intelligence supérieure.

Tout ceci a des implications sur la présence de l’homme et sur
ses relations avec l’Univers. Cette question est clairement évoquée
dans toutes les religions et l’interprétation biblique ne s’en
éloigne pas. Personne ne peut nier l’idée d’un Dieu.

Mais qui est la pieuvre ? Dieu. Si non, alors on ne sait
pas qui et quoi est le commencement. Et probablement que nul ne
saura jamais. D’autant plus que si l’Univers grossit à l’infini
comme un ballon, nous ne sommes pas prêts à en voir la fin. Echec
et math pour les scientifiques et le pire pour eux n’est pas encore
arrivé.

Si oui, nous savons ou plutôt nous croyons savoir. Le mystique
apporte des réponses mais elles sont soit peu satisfaisantes, soit
incomplètes.

Reprenons les termes de la Bible. « Il créa le Ciel et la
Terre et toutes choses qui s’y rattachent ». Oui, probablement
qu’il y eut un créateur et il faudrait savoir pourquoi et pour qui
il créa.

Le même livre dit : « tu ne te feras aucune image
taillée de ton Dieu ». Oui, probablement car cette image est
si complexe, si gigantesque, si inimaginable, que toute
interprétation serait forcément erronée.

Heureuse, notre mort, car elle présente bien des avantages.
D’abord, pour nous les humains, car si aucune destruction devenait
possible, la planète Terre aurait du être abandonnée depuis
longtemps. Grâce à cet ingénieux cycle biologique, la pérennité de
toutes les espèces est assurée.

Ce précédent équilibre pourrait être contredit en arguant que de
nombreux groupes animaux et végétaux disparaissent, que nous
consommons plus que ce que la nature produit. Ici, pourraient se
rajouter bon nombre de catastrophes (ou modifications) qui
viendront bouleverser et compromettre notre avenir et celui de la
Terre.

Comme pour notre propre corps, la pieuvre subit aussi
des maladies. Probablement et indirectement les nôtres, mais bien
d’autres rencontrés dans l’Univers.

Mais ces pathologies constituent son terreau dans lequel elle
trouve une nourriture. Et c’est là, qu’elle trouve la force
d’exister. Oui l’Univers existe, oui la pieuvre existe.
Personne n’est capable de voir l’un et l’autre dans son entier.

La première des règles à connaitre en chimie, c'est la loi de
Lavoisier: Rien ne se perd, rien ne disparait, tout se
transforme.

A titre d’exemple :

Le butane brûle dans le dioxygène pour donner du dioxyde de
carbone et de l’eau :

2 C 4
H 10 (g)  
+    13 O
2 (g) =    8
C O 2
(g)    +    10
H 2 O
(l)   

Cette démonstration peut être étendue à l’infini.

 

John Flaxman, 1810 - Scylla

 

 

 

 

Les pieuvres

Alors existerait-il une seule pieuvre dans l’Univers ?

Voilà que la théorie devient encore plus mystérieuse et après
tout, pourquoi pas, puisque nul n’en sait rien.

Cette chose a besoin plus de nous que nous d’elle. Face
à cette force inconnue, il ne nous reste plus qu’à imaginer, prier,
refuser, nier, oublier et autant de qualificatifs considérant
l’absurde.

Si l’Univers est infiniment grand, il peut contenir d’infinis
objets et le fait de penser que l’homme n’est probablement pas le
seul dans ce gigantesque espace corrobore l’existence d’autres
formes de vie.

A ce jour, nous n’en savons rien. Mais il faudra bien se
résigner à accepter, le moment venu, qu’il y a un autre monde.
Certains parlent déjà de mondes parallèles. Mais comme ils n’ont
probablement rien vu, ils s’en donnent à cœur joie avec
l’imaginaire. Et pourtant des penseurs ont ouvert quelques fenêtres
sur ces mondes inexplorés. Le plus célèbre serait Jules Verne qui a
fait rêver tant de générations. Il avait des visions qui se sont
avérées exactes quelques décennies plus tard. Si le monde du rêve
pouvait nous ouvrir les yeux, nous verrions que les idées les plus
folles offrent bien des vertus.

Les grandes inventions sont toutes issues de quelques folies
nées dans la tête d’érudits.

 Si elle se présente, la vie
intelligente [extraterrestre] ne revêt pas forcément des allures
d’humanoïdes. Il y a sur Terre de nombreux animaux ayant une
intelligence notablement développée : le dauphin en est un exemple.
Évidement, sa morphologie est difficilement compatible avec le
développement d’une civilisation technologiquement avancée. Mais un
autre animal terrestre, comme le poulpe, s’il arrive à développer
son intelligence dans les millions d’années à venir tout en gardant
une morphologie non humanoïde, pourrait bien nous remplacer sur
Terre ! »[2]

Nombreux sont ces mollusques qui habitent souvent au plus
profond des océans. Capables de se multiplier, ils semblent
attendre leur moment pour occuper la planète. Les pieuvres célestes
sont déjà parmi nous. Nul ne sait quand les ponts ont été lancés de
l’espace sur Terre pour que cette similitude existe. Si leur nombre
au fond des mers est inconnu, il ne l’est pas plus dans l’Univers.
La pieuvre incarne héraldiquement la spirale, tout comme sont nos
structurées nos galaxies. Etrange coïncidence, qui aurait du
attirer l’attention des penseurs, mais peu sont enclins d’apporter
une valeur relationnelle. 

Si dans l’océan, cet animal légendaire se trouve en nombre, il
peut être de même ailleurs.

L’Univers est peuplé de galaxies mollusquomorphes. Un
corps, des bras, du mouvement, une naissance, une vie et une mort
et tout y est. C’est l’être. Pour faire tenir cet
ensemble, il faut de l’énergie. Le système s’autoalimente  en
puisant sa nourriture sur l’existence et l’expansion de ses
voisins.

Les voisins :

Ils deviennent proies pour chaque chose. Et sur Terre,
le monde animal, végétal, minéral devient tour à tour la proie de
l’autre. La survie passe par cette équation : je te mange pour
que d’autres me mangent. Nous passons tous par cette équation.

Sommes-nous les voisins des pieuvres célestes ? Cela est
possible et les déplacements d’énergies existent.

 

La Galaxie
NGC5457 - M 101

Cette galaxie géante en spirale, Messier 101 est
à une distance d’environ 24 années-lumière. Elle présente un
diamètre linéaire de 170 000 années-lumière et se situe ainsi parmi
les galaxies au disque le plus étendu.

Nous sommes tous voisins et tous tantôt prédateurs, tantôt
proies et ainsi de suite, à l’infini.

Nous avons beau légiférer, humaniser, sociabiliser, rien ne
cassera ce cycle indispensable à la survie de l’Humanité et de
l’Univers. Tout au plus, nous pouvons atténuer, expliquer avec nos
mots, reculer les échéances (par la médecine par exemple), mais
nous ne pouvons pas arrêter la faim de la pieuvre. Nous sommes dans
celle-ci et elle a besoin de nous pour exister.

Et Dieu dans tout ça, sait-il que nous existons ?

En partant de la théorie que Dieu est une pieuvre, nous
discernons beaucoup d’explications des textes sacrés.

La Bible :

  Entrez par la porte étroite. Large, en effet, et
spacieux est le chemin qui mène à la perdition, et il en est
beaucoup qui s'y engagent; mais étroite est la porte et resserré le
chemin qui mène à la Vie, et il en est peu qui le trouvent. (Mt
7,13).

Vouloir comprendre par les voies scientifiques et ou
religieuses, c’est vouloir rentrer dans le mystère par la voie
large. Et comme les deux courants arrivent à se contredire, se
chamailler et même à se haïr, il faut trouver une autre voie plus
sereine ; c’est la porte étroite. Cette dernière est la plus
difficile à pénétrer et la plus malaisée à accepter.

La terre et le ciel actuels feront place à un nouveau ciel
et une nouvelle terre où habitera la justice (2ème Épître de Pierre
chapitre 3 versets 10-13), pour le bonheur sans fin des croyants et
la gloire de Dieu. Le livre se termine par des avertissements
solennels et l'invitation à saisir le salut gratuit pour pouvoir
dire avec l'Église, Épouse de Christ: «Amen, viens Seigneur
Jésus !»

Ce passage est un appel universel à la sagesse. Il est devenu un
acte de foi sur lequel on a dicté des règles de conduite. La preuve
la plus spectaculaire est la déclaration des droits de l’homme qui
moralise sur des bases chrétiennes.

Le premier exemple tente d’ouvrir un chemin de réflexion et le
second tente lui aussi d’ouvrir une voie à la sociabilité et au
respect de l’homme.

Le Coran : 2, Verset 164

"Certes dans la création des cieux et de la terre, dans
l'alternance de la nuit et du jour, dans le navire qui vogue en mer
chargé de choses profitables aux gens dans l'eau que Dieu fait
descendre du ciel, par laquelle Il rend la vie à la terre une fois
morte et répand des bêtes de toute espèce, dans la variation de
vents et dans les nuages soumis entre le ciel et la terre, en tout
cela il y a des signes, pour un peuple qui raisonne."

Le Coran exprime la notion de ciel et de terre. Il discourt sur
des « choses profitables ».

Le spirituel et le matériel sont des choses profitables. C’est
le cas de la matière et de tous les éléments qui la composent.

Le judaïsme :

Le docteur et physicien Deepak Chopra a publié un livre intitulé
« Comment connaître Dieu » (édité par Aventure secrète). Dans ce
livre, le docteur Chopra écrit : «A part Albert Einstein, très peu
de physiciens se sont risqués à explorer la possibilité que le
niveau quantique (celui qu’on a au dessus de notre réalité
objective) pourrait être un palier de transition vers Dieu ».

C’est une autre façon de dire ce que la Torah nous a déjà révélé
concernant les différents niveaux des mondes métaphysiques qui se
superposent.

 

Les autres religions sont plus tournées vers la philosophie du
comportement et ne s’attachent pas toujours à un seul dieu.
Néanmoins, la multitude de vénérations nous rappelle l’attachement
à la Nature.

Lha Bab Düchen : Le 22ème jour du
9ème mois, “Le retour du Bouddha du ciel des 33”
est célébré. La mère du Bouddha a repris naissance dans le ciel
d’Indra. Pour manifester sa reconnaissance pour sa bonté et le bien
des Dieux, le Bouddha passa 3 semaines à enseigner dans le ciel des
33. Non pas dans le ciel de Tushita, comme on pourrait l’entendre
ça et là ! Tushita est le royaume où demeure le Bouddha avant
de descendre sur Terre.

 

 

Tous sont d’accord pour reconnaître une force supérieure ancrée
par son énergie dans et jusqu’aux confins de l’Univers (s’il y a un
contour final).

 

 

Schéma produit par ordinateur de l'Univers. Chacun des
points lumineux représente un amas de galaxies. Institut Max
Planck.

Ces quelques clichés religieux montrent l’intérêt quasiment
unanime pour accepter l’idée d’une force mue par la cohérence
énergétique. Ceci est corroboré par la science, même celle des plus
sceptiques.

Pour voir plus clair, tout en étant imaginatif, voyons dans quel
Univers nous pourrions baigner.

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

« Une ample comédie
à cent actes divers

Et dont la scène est
l’univers. »

Jean de la
Fonta          
ine (1621-1695)

 

La Vérité

 

 

Les éléments vitaux :

Ce sont tous les corps existants de plus petit au plus grand. Et
au passage, se place l’espèce humaine. A notre échelle, nous
constituons les organismes capables de raisonner à terme la place
que nous occupons, même si ce n’est pas tout à fait ce que l’on
souhaitait. Le rôle de proie n’est pas très agréable à accepter.
Mais comme nous l’avons vu, après la naissance doit venir la
destruction. Nous vivons tous en allant plus ou moins vite vers
notre propre mort. Comme démontré par les plus éminents
scientifiques, l’ensemble de notre être est recyclé pour créer les
fondements de nos successeurs. Jusque là, il parait aisé d’accepter
cette destiné et on doit malgré tout s’en réjouir.

En admettre plus, provoque d’abord un mouvement de rejet et
ensuite de frayeur. Mais pourquoi, nous les terriens serions
différents du reste de l’Univers alors que nous sommes composés des
mêmes éléments chimiques. Chaque exploration spatiale (satellite,
sondes, radiométrie, astronomie) révèlent que la chimie est
identique, même si les quantités sont à des  pourcentages
différents.

Comme l’espace se nourrit de l’espace qui le compose et qui
l’enveloppe, il n’y a aucune raison pour que ne dérogions à la
règle. C’est maintenant que nous comprenons dans quel navire nous
sommes embarqués pour longtemps. Nous en sommes uniquement le
carburant. Certes nous voudrions agir en tant qu’acteurs, mais nous
n’avons pas la meilleure place.


	Poser la question de savoir quand l’heure sonnera répond à une
infinité de possibilités. Le jugement dernier de la Bible ne fixe
pas de laps de temps. Il peut arriver n’importe quand et il
faudrait savoir à qui cela s’adresse. Tout être vivant et l’homme
comme les autres passe par une fin d’exister. Le jugement dernier
est convenu sur son comportement durant sa vie. Pour les autres
domaines (végétal, animal, minéral) nul ne sait si la sentence
finale a lieu. Les critères de sentence ne sont pas définis pour
tout ce qui n’est pas du genre Homo Sapiens. Nous serions les seuls
à avoir un raisonnement, des sentiments, des pulsions, ce qui est
incohérent. Toutes les études sur le règne animal démontrent que
celui-ci est capable de prouesses. Ce qui les rapprochent de
l’homme cet être supérieur.

	Même le végétal aurait des pulsions (sexuelles, douleurs,
tropismes, etc.). Lui aussi possède un cycle biologique réunissant
un début et une fin   avec bien sur un recyclage des
atomes en fin de vie (biomasse, gaz, eau, substrats…).



Le monde minéral est plus mystérieux mais c’est un des termes de
la lente décomposition des deux règnes précédents (par
exemple : pétrole, charbon).

Tout se tient, comme dans l’Univers. Rien n’est indépendant de
ses voisins plus ou moins proches. Et tous dépendent les uns des
autres.

L’énorme pieuvre a besoin de toutes nos richesses énergétiques
pour se construire un avenir. Alors pourquoi l’Univers
disparaitrait-il ?

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Pour qui les éléments vitaux :




	
L'univers est un temple où l'on voit l'injustice

Se targuer sur l'autel, un sceptre dans la main.

La modeste vertu, victime du dédain ;

Y marche l'œil baissé devant l'éclat du vice ;

Et les pâles talents, couchés sur des grabats,

Y veillent consumés, par la faim qui les presse,

Tandis que, s'égayant, chantant dans la paresse,

L'ignorance au teint frais s'endort dans le damas. [… ]

Quand le teint du soleil s'obscurcit de pâleur,

Quand tout autour de moi respire la tristesse,

Mon cœur est soulagé, je sens moins mon malheur ;

Je crois que la nature à mon sort s'intéresse ;

Je crois que, courroucé d'avoir vu les humains

Refuser des secours à mes tristes destins,

Le ciel ne daigne pas leur prêter sa lumière…

Ou plutôt il me semble, et j'en suis consolé,

Que tout est comme moi plaintif et désolé.

J'aime à me retracer ma nouvelle carrière :

Mon lit sera la feuille, un antre ma chaumière,

L'herbe ma nourriture, et l'onde ma boisson,

Mes plaisirs l'innocence, et mon bien la raison. [… ]





	
L’Univers est un temple ; Nicolas Gilbert.







Ce poème nous incite à la raison et rappelle que la matière est
la nourriture et que l’eau est la boisson. Nous avons dit que nous
sommes subsistance et il reste à discerner pour quoi et pour
qui.

L’Univers est une immense pieuvre qui se développe, survit grâce
à tout ce quelle trouve à portée de son appétit. Elle a besoin de
nous et on lui appartient. C’est la toute puissance céleste qui ne
cesse de nous poser un problème pour savoir qui nous sommes.

Religions et rationalistes s’accordent pour invoquer un système
immense et surpuissant.

Certains le nomme Dieu, d’autres le qualifient de méga système
et tous le trouvent unique, merveilleux, terrible et hors de notre
entendement. 

La faim :

Toute fonction existante ou à venir à besoin d’énergie pour se
créer et vivre. Une grande faim anime toute cette fonction et il
lui devient impératif d’aller chercher subsistance n’importe où
celle-ci se trouve. Ainsi a du naitre l’Univers et en conséquence
il devint durable, infini et méchant. De cette qualité (ou défaut),
il découla pour les êtres humains une tendance à l’adoration
céleste. C’est ici, que l’image de la pieuvre prend un sens
universel.

L’aliment :

Vous l’avez compris, toute matière est aliment et
évidemment  notre propre corps n’y échappe pas. Le système
universel est si puissant et indéfinissable que nous sommes
assujettis corps et âme que cela nous plaise ou pas.

Les religions ont compris ou auguré cette règle d’or et ont bâti
chacune leur histoire.

Et que peuvent dire les incroyants quand leur seule réponse
raisonnable est la laïcité. Celle-ci est apparue depuis les hommes
des cavernes préhistoriques et s’est prolongée par une maturation
et une structuration des forces spirituelles et plonge ses valeurs
dans les enseignements chrétiens, mais interprétés autrement. Un
incroyant est un croyant à d’autres choses que la religion et par
sa laïcité il s’en trouve lié. Il devient impossible de se
dissocier les uns des autres et c’est ce qui donne naissance à une
force suprême. Accepter son état potentiel « aliment »
c’est trouver sa place dans l’Univers et une fois pour toute.
Renier cet état, revient à nier sa propre existence.


           

 

 

La ou les pieuvres[3] :

Découvrir Dieu sous l’aspect d’une pieuvre n’est qu’une
exploration qui ne doit pas engendrer automatiquement une image
définie. Mais si l’Univers est supposé représenter une force
divine, alors pourquoi pas. Les religions n’ont pas toujours tort
et leur approche dogmatique mérite d’être décodée. C’est bien là,
le mystère de la divinité et les scientifiques les plus dubitatifs
ont déjà fait les rapprochements parfois sans s’en apercevoir.

Dieu pourrait être aussi composé comme un nombre incalculable de
pieuvres toutes avides des mêmes substances. Il faudrait alors
poser la question essentielle : comment toutes ces masses
cohabitent-elles ? Ou bien sont elles les éléments d’une autre
entité ?

Nous sommes bien loin de le savoir et quand bien même nous le
saurions, nous ne pourrions qu’accepter l’inévitable. Le cosmos ne
nous appartient pas, nous lui appartenons.

La guerre des mondes :

Laissons aller notre imagination féconde et supposons que si
plusieurs masses tentaculaires habitent le TOUT, elles doivent
voisiner de façon concurrentielle.

Dévorant tous les objets énergétiques, il est possible qu’elles
se fassent la guerre pour prendre et conserver chacune sa place.
Cette belligérance, nous ne savons pas comment elle a lieu. Ce sera
un objet de recherche pour le futur. Il faudra montrer que notre
galaxie est en concurrence avec une ou plusieurs de ses voisines.
Mais pour notre bien, il nous faudra apprendre comment notre voie
lactée peut se nourrir et donc survivre le plus longtemps possible.
Antagonisme évident, l’homme consomme sa Terre et s’attaque à sa
proche banlieue dans le système solaire. L’exploration vers les
autres planètes et leurs satellites aura des conséquences
importantes dans un avenir relativement proche. Il est certain
qu’en un premier temps nous perdrons de la matière dans cette
aventure (composants des engins spatiaux, carburant, logistique…).
Toute cette matière sera exportée hors la Terre et donc perdue pour
notre masse énergétique. A cela, nous attendons un retour sur
investissement. Le premier souci est de trouver ailleurs ce que
nous avons besoin pour survivre. Ce premier temps sera celui de
l’exportation vers l’Espace de nos besoins vitaux. Mais à terme, il
faudra trouver tout ça sur place. Les moyens d’extraire de l’eau
des glaces planétaires, le minerai utile, les gaz récupérables et
transformables en carburant et bien d’autres choses que nous ne
manquerons pas d’exploiter le moment venu. A ce stade, nous
deviendrons consommateurs au détriment des espaces conquis. La
masse globale d’énergie pour faire vivre l’Univers devrait être
constante. Ce que nous ne savons pas, c’est si elle est
renouvelable et surtout si elle est en expansion durable. Dieu dans
tout ça, pourrait jouer un rôle de régulateur en créant et
détruisant tout comme les textes sacrés nous l’ont annoncé depuis
longtemps.

Cela suppose que le Dieu possède une intelligence et une
puissance inimaginables. Dans cette hypothèse nous retrouvons tous
les ingrédients de la science et aussi des athées. L’homme n’est
pas la seule entité à posséder une intelligence. Il n’a qu’une
puissance limitée et cela est souvent prouvé lorsqu’il doit faire
face aux aléas climatiques. Alors devant  la force
inhospitalière de l’Univers, il est peu de chose. Certes, c’est un
être pensant mais il avance à petits pas et refuse souvent de voir
l’évidence. Alors, il rêve et se crée des mondes imaginaires. Pour
cela, il trouve des théories sans cesses renouvelées et souvent
déclarées obsolètes. Si son égocentrisme le rend aveugle, il ne
peut nier la vie et la mort. Et c’est là, la clé de toute
vérité.

Terminaison du
chapitre :

Pour ce jour, bien fort qui peut en rajouter. Seule l’humilité
peut nous faire espérer. Le raisonnement ne doit pas fournir des
cloisonnements. Il doit laisser des portes pour atteindre l’avenir
scientifique et philosophique. C’est par une de ces portes que
rentrera la lumière.

La question de Dieu ne se pose plus. La question de l’Univers
est encore à formuler. Dans ces deux phrases se trouvent résumés
les interrogations essentielles de l’humanité. Au-delà du
« qui sommes nous, d’où venons nous et où allons nous »
il y a une autre réalité. La demande serait plutôt :
« dans quoi sommes-nous ». Les plus savants diront que
nous sommes issus d’une soupe originelle. Qu’après une explosion,
nous avons commencé à naitre. De cette gangue universelle est
arrivé l’homme et toutes les autres choses qui meublent notre Terre
et son univers cosmique. Vision trop courte de l’événement car nul
ne sait pourquoi nous en sommes arrivés là. Nul ne sait pour quel
profit, ni par quelle volonté nous existons. Ceci a torturé les
esprits depuis toujours. Les réponses scientifiques sont un peu
courtes. Comme pour se conforter entre elles, leur véracité est
sans cesse mise à mal à chaque découverte digne de ce nom. Pour
rester sérieux sur le fil de la science, il faudrait posséder une
bonne dose de critique et même ne plus croire ce qu’on voit. La
confusion est grande et le public, toujours mené par des
déclarations spectaculaires, se trouve balloté d’une idée à une
autre.

Je ne veux pas démolir la science car c’est elle qui a ouvert
mes yeux sur l’impossible raisonnement que je viens de développer
plus haut. Comme le trou noir, je m’enfonce dans l’obscurité du
mystère. Je relativise les croyances tout comme les savoirs 
multiples.

Peut-on en rester là ?

 

 

 

 

 

« Il n’y a rien de
réel dans le moi que la file de ses
événements. »

Taine
(1828-1893)

 

Fiction ou
probabilité :

 

Il est 22h et par cette nuit de septembre, je flâne sur la place
de mon petit village. L’horloge du clocher sonne les dix coups. Le
ciel est obscur. Il a plu toute la journée et l’orage gronde au
loin. Les flashs de la foudre illuminent l’horizon. Il règne une
moiteur qui colle à la peau. J’avance en direction de la fontaine
et l’eau de la vasque clapote sous l’effet de petites rafales de
vent. Bizarrement, je suis seul. Aucun habitant n’a osé mettre le
nez dehors, pensant qu’il valait mieux rester chez soi. Aucun bruit
de véhicule ne vient perturber les longs instants de silence
entrecoupés de quelques lointains tonnerres.

Soudain par derrière les toits, un éclair illumine le ciel et la
rue prend une couleur jaunâtre. Un bruit fracassant me lacère les
oreilles. Je reste figé pendant quelques secondes et je comprends
que l’orage s’approche. Il ne pleut toujours pas et ma nature
optimiste me dit que ce n’était qu’une fausse alerte. Je décide de
continuer ma promenade nocturne.

Seul en contact profond avec la nature, ce n’est pour l’instant
que du bonheur. Je sais que je ne rencontrerai pas un seul habitant
du village. Même les animaux ne sont pas de sortie. Rien ne me fait
pressentir une crainte. D’ailleurs, je ne pense même pas à rentrer
chez moi.

Je me dis qu’en cas de pluie, je n’aurai qu’à m’abriter sous le
porche du château. Comment savoir que j’allais connaitre
l’impensable ? Comme beaucoup de personnes, j’avais entendu
des histoires sur les orages, sur la foudre et sur les
extraterrestres. Ma formation scientifique m’avait appris à
relativiser les histoires racontées soit pour faire peur, soit pour
paraitre instruit. Tout ça n’avait fait que m’effleurer. Je ne me
passionnais que pour les phénomènes scientifiques et de surcroit
ceux concernant le ciel et ses étoiles. Il n’y avait aucune raison
pour faire monter en moi une quelconque frayeur. Ce monde dans
lequel j’étais me convenait parfaitement et même avec ses
perfidies, il me fallait l’accepter.

Il me sembla apercevoir une étoile entre le flot de nuages qui
couvraient le ciel. Cette lumière céleste attira mon attention.
Etait-ce la fin de l’orage ? Et comme toujours, je gambergeais
sur l’immensité de la voute céleste. Vu de mon poste d’observation,
que l’Univers est beau et combien il est grand. Moi, si petit qui
ne suis rien qu’une infime poussière, j’apprécie ma modestie. Mon
ego ne s’est jamais si bien porté que face à une telle immensité,
car il désigne mon image et ma conscience. Je prends chaque fois un
grand bain d’humilité.

Soudain, un énorme éclair m’enveloppa. Je pris une lumière
blanche en plein visage. Me semble-t-il, cela se passa sans aucun
bruit. Mon corps devint tout blanc et mes gestes très lents. Et à
cet instant je revis le film de ma vie.

En premier m’apparut mon lit d’enfant dans la chambre de mes
parents. Puis arrivèrent les autres pièces de la maison avec pour
occupants : mon père, ma mère et ma sœur. Je vis le visage de
ma seule grand-mère et retrouvait mon enfance passée auprès d’elle.
Me voilà grandissant et faisant mon catéchisme Protestant au cours
duquel je rencontrais le monde de Dieu. L’école du village se
dessina avec mes meilleurs collègues et je revis le jour de mon
certificat d’études. Ensuite, je me retrouvai brièvement dans un
autorail en compagnie d’élèves et de travailleurs se rendant à la
ville voisine. La rencontre avec celle qui devait devenir ma
compagne fut un instant merveilleux. La naissance de notre fils et
son mariage traversèrent mon cerveau et l’aboutissement fut la
naissance de nos deux petits-enfants. Et puis, plus rien, plus
d’image car le temps était compté pour cet abrégé.

Tout aurait du me porter à l’état de défunt. Mais mon conscient
fonctionnait toujours et le film s’accéléra. A cet instant, je vis
une lumière apparaitre au centre d’un énorme trou noir. Elle
ressemblait à l’étoile vue quelques secondes plus tôt. Mon corps
inconscient fut aspiré à une vitesse vertigineuse vers le centre du
trou. Je filais comme la lumière vers l’étoile ainsi attiré par un
gigantesque aimant. Je ne ressentais aucune pesanteur et je
flottais dans un vide absolu. Au bout d’un moment, la vitesse
diminua et un arrêt brusque survint. Je tournais lentement sur
moi-même ce qui me permit de découvrir un monde fantastique. J’eus
l’impression de me trouver entre les griffes d’une énorme araignée.
Mais dans ma rotation, j’observais des tentacules qui s’agitaient
en raideurs gracieuses. Puis une bande oblongue se dessina au
niveau de ma tête. Elle était saccadée de mouvements ondulatoires.
En son centre, se tenait un énorme trou noir strié sur ses bords de
fines lignes blanches qui disparaissaient à l’infini.

Au-dessus de cette ligne sinueuse mille petits scintillements
semblaient sortir d’une ogive blanchâtre. Soudain, je me sentis
observé et je tentais de fuir. Peine perdue, mon corps ne répondait
plus à mon cerveau. Un bruit assourdissant parvint à mes oreilles
et se répéta plusieurs fois. Il me sembla entendre un message. Mais
je ne parvenais pas à comprendre la signification. La chose qui me
retenait prisonnier émettait des sons. Elle bougeait et son corps
me paraissait immense. Je ne savais pas si j’étais conscient ou si
je vivais un mauvais rêve. Pour affirmer ma présence, je cherchais
quel mot je pourrai prononcer. Enfin, je pus extraire cette
phrase : « suis-je dans le ventre de ma
mère ? ». Un son arriva du fond de la chose. Tout d’abord
je ne pu discerner une connaissance vocable. Le message arriva par
la pensée sous forme d’imagination. Le décryptage surgissait et je
compris qu’il suffisait de sonder son imaginaire pour accrocher une
mosaïque de mots. La « voix » disait que je venais d’être
absorbé par une force céleste et que mon corps était le bien venu.
Ceci ne me rassura guère car la phrase avait un double sens. Le
meilleur était que je sois accepté comme tel et apprécié en tant
que compagnon. Le pire serait moins réjouissant si mon arrivée
n’était prétexte qu’à servir de subsistance. En explorant mon champ
visuel le plus lointain, ma surprise fut grande d’observer d’autres
formes semblant identiques à celle où j’étais arrivé. Mon
observation s’arrêta là. La chose qui me détenait s’agitait de plus
en plus. Je fus happé par un courant électrique de faible
intensité. Mon voyage n’était donc pas arrivé à son terme. Je ne
pouvais connaitre le dénouement car le monde dans lequel je
baignais était nouveau. Mon destin ne m’appartenait plus et j’avais
l’impression d’être un mort vivant.

Devais-je être détruit pour servir d’énergie à ce monstre qui
m’avait enlevé ? Dans ce cas, j’aurai touché la fin de mon
voyage. Et si le circuit ne s’arrêtait pas là ? Si mon énergie
offerte trouvait une nouvelle vie qu’elle serait ma future
aventure ? De tout ça, il n’en fut rien. Ce qui se passa après
fut tout à fait extraordinaire.

Une pluie de fines particules s’emparât progressivement des bras
de ma prison. Un bruissement métallique accompagnait la progression
de ces poussières venues de nulle part. Je fus aspiré par un
torrent de particules. Porté par ce flot, mon corps fut transporté
vers un autre dispositif tentaculaire. Tout ou presque ressemblait
au précédent. Seul persistait le bruit de métal frotté. Le bras qui
m’avait happé sur l’objet antérieur me déposa au centre d’une
énorme zone blanche. Durant tout cet épisode, j’avais gardé ma
lucidité et ma nouvelle position me permit d’observer d’où je
venais. Sous mes yeux s’étalait une énorme galaxie avec ses
multiples branches et présentant une lente rotation. Probablement
que je venais, encore une fois, de franchir des millions de
kilomètres. Mais à quelle vitesse et combien de temps réellement
cet épisode dura, je n’en sais rien. Mon chronomètre interne avait
du s’affoler et je n’avais rien ressenti. Visiblement je venais
d’être enlevé une seconde fois, ce qui me donnait un sursis pour
suivre d’autres événements. Tout d’abord, cela me sembla normal de
m’être tiré d’une mauvaise situation. Pourtant, il me manquait la
raison de ce sauvetage et il me fallait trouver le pourquoi, alors
que je ne savais même pas le comment.

De ce piédestal, j’avais une large vue sur l’espace sidéral. Je
me focalisai sur la galaxie d’où je venais. Venus du fond de
l’Univers, des centaines de petits points blancs se dirigeaient
vers la galaxie. Arrivés sur sa périphérie, ils étaient ramassés
par les immenses bras. Cela ressemblait à un gros papier gluant
dans lequel se prennent les mouches. Puis les points
disparaissaient en longeant des courbes se dirigeant vers une forme
d’entonnoir gigantesque. Épisodiquement, des points s’échappaient
des branches de la galaxie et regagnait un espace lointain. Je ne
savais pas pourquoi mon sort fut identique. Peut-être je n’avais
aucune valeur énergétique où tout simplement je fus sauvé par une
bonne âme. Ce genre d’explication n’a apparemment pas cours dans
l’Univers. L’hypothèse d’une concurrence entre galaxie où d’un
échange peut paraitre plausible. Ceci ne me rassurait pas plus et
mon sort n’est guère enviable. Après tout, j’aurai pu tomber plus
mal du moins pour le moment.

Je n’eu pas le temps de me poser davantage de questions. Les
galaxies se mirent à tourner les unes à côté des autres avec une
vitesse folle. Il semblait que le temps s’accélérait. Puis comme
une nuée d’oiseaux, elles se dispersèrent dans tous les coins de
l’Univers. Je restais accroché à mon hôte protecteur. Un objet
métallique ressemblant à un reste de fusée venait de traverser un
bras de la Voie Lactée. Il vint se rompre avec un choc énorme sur
un bloc caillouteux qui croisait son chemin. Les milliers de
particules éjectées par le choc furent soudainement aspirées vers
le centre de la galaxie. Celle-ci gonfla en son centre puis revint
à sa forme primitive. La fusée avait disparue.

Mon raisonnement fut le suivant : si mon corps ne fut pas
absorbé c’est qu’il ne contenait pas les éléments énergétiques
utiles à ce truc énorme qui se comportait comme un animal à l’égard
de sa proie. Il en était saturé et j’étais d’aucun intérêt. Je ne
sais par quel miracle j’avais échappé aux griffes lors de ma
première capture. Les galaxies se voleraient-elles entre elles tout
ce qui passe à leur portée. Après inspection, le trie serait fait
et le sort de la proie serait décidé. Si cette sélection
s’accomplit, nous avons à faire à une forme intelligente et
maintenant je peux commencer à la deviner. Je ne sais comment deux
intelligences si différentes vont cohabiter ou si elles vont se
séparer. Je n’ai pas envie de rester là et ma place serait mieux
sur Terre. Cette destiné ne m’appartient pas, à moins que je trouve
la clé pour sortir de ce monde hostile. Pour en savoir plus, il
faudrait demeurer ici plus longtemps et surtout pouvoir se déplacer
facilement. Mon champ d’investigation se résume à la rotation de
mon environnement et des faibles mouvements que je peux réaliser.
Etrangement, je ne ressens pas de fatigue, ni de faim et de soif.
Je n’arrive pas soulever mon bras gauche pour lire l’heure sur ma
montre. Pris dans l’immense rets des étoiles, la sortie me semble
impossible. Si aucune attache affective ne me retenait sur Terre,
la vie éternelle me serait offerte. Mais par quel altruisme
devrais-je passer l’éternité ici ? Comme dans un mauvais rêve,
il fallait me sortir de là et vite. Autour de moi, dans une lueur
bleuâtre et sur un fond noir constellé d’étoiles, s’agitaient un
monde inconnu. Des météorites traversaient l’espace dans tous les
sens. La galaxie tournait et ses bras se déformaient. Je ne voulais
plus rester là et je commençais à avoir peur. Le silence devenait
impressionnant. Si cette chose pouvait au moins me parler, ne
serait-ce que pour me dire ce qu’il va advenir de moi. Le vieil
adage que l’ignorance engendre la peur prenait ici tout son sens.
Le doute d’une libération prochaine s’estompait et l’idée de rester
là indéfiniment paraissait inéluctable.

Je cherchais une clé pour sortir et je l’avais en moi. Me
souvenant de la phrase arrachée de ma bouche lors mon passage sur
la première pieuvre, il me fallut en formuler une autre. Que
devais-je tenter de dire pour obtenir le sésame ? La première
fois, j’avais fait allusion au ventre de ma mère et j’avais obtenu
une expulsion sur une autre galaxie. Si je demandais de retourner
chez ma mère, serais-je transporté à mon origine ou serais-je tout
simplement renvoyé sur un Monde hostile ? Il ne fallait pas se
tromper de libellé. Me fiant à mon désir le plus profond, je
prononçai les mots : « retour sur Terre ».

Comme sorti d’un éclair, je me retrouvai dans mon petit village,
devant le clocher de l’horloge. Il faisait nuit et sur le cadran
éclairé on lisait 10 heures. Je regardais le dateur de ma montre et
nous étions en septembre, le même jour de mon enlèvement. Le sol
était humide et dans le ciel les étoiles brillaient. Devant une
telle limpidité du ciel, je ne pus m’empêcher de chercher la
blancheur de la Voie Lactée. Une étoile scintillait plus fort que
les autres et semblait me lancer un message. Le sommeil commença à
m’envahir et je décidai de rentrer chez moi. En passant devant les
maisons encore éclairées, j’osais jeter un œil à travers les
interstices des volets. Des familles étaient réunies devant leur
poste de télévision et la quiétude régnait sur le village. Comment
expliquer ce qui venait de m’arriver ? Et surtout à qui
raconter une aventure aussi rocambolesque ? Arrivant devant
mon habitation, je jetais encore un regard vers le ciel étoilé. Je
savais que dés que j’aurai passé la porte, mon histoire aurait une
fin. Mon épouse me demanda si j’avais fait une bonne promenade. Je
lui répondis que je n’avais fait qu’un petit tour à cause du
mauvais temps. Ce soir là, à la télévision il y avait au programme
un film sur l’Aventure Apollo. Cela me fit sourire. Pour cette
journée, j’en avais assez vu et mon lit m’attirait. Evitant de
faire le moindre commentaire, je pris congé de mon épouse. J’avais
décidé que je resterai seul avec mon secret. Même ma compagne
n’aurait pas admis qu’une telle aventure exista. Contrairement à
mon habitude, je pus m’endormir rapidement. J’aurai pensé que le
film de cette soirée repasserait devant mes yeux et que le sommeil
aurait été difficile à atteindre.

Sitôt mes paupières fermées, mon esprit sombra dans un rêve
absurde. Mon corps était transporté à quelques mètres au dessus de
mon lit. Puis, je me retrouvais à survoler une rue étroite bordée
de jardins fleuris. Je cherchais à m’élever au dessus des toits,
mais j’étais trop lourd. Il me fallait voir de plus haut l’endroit
où mon corps flottait. Sur ma tête, le ciel avait une couleur
laiteuse. Ce voile m’empêchait de distinguer les étoiles, les
nuages et la teinte de la voute céleste. Je me souviens avoir fait
des efforts avec mes bras et mes jambes pour gagner quelques mètres
en ascension. En dessous moi, les rues étaient devenues un
véritable labyrinthe et j’avançais à une vitesse vertigineuse. Il y
avait de nombreux embranchements et je ne savais pas où aller.
D’ailleurs, cela n’avait aucune importance car j’étais transporté
par un courant irrésistible. Ma vitesse ralentit et je distingue
une tombe à même le sol. Je ne sais  pas par quel interstice
j’entre dans celle-ci. Devant mes yeux apparait une dolmen sur
lequel est gravé un labyrinthe possédant sept circonvolutions et
bordé de quatre doubles spirales. Face à quel mode de communication
étais je tombé ? Encore les bras de la pieuvre apparaissent
sous la forme spiralée. Même dans mes rêves cette image me
poursuit. A moins que ce ne soit moi qui cherche à communiquer avec
elle. Dans ce trou, j’ai un sentiment de mal à l’aise. Il me faut
sortir de là. Bizarrement je prononçais à voie haute la question
suivante : « suis-je dans le ventre de ma
mère ? ». La même question qui m’était venue à l’esprit
lors de mon aventure spatiale quelques heures plus tôt. Le rêve
devenait cauchemar.

Souvent, il m’arrivait de rêver que mon corps était en état de
lévitation. J’aimais ça car les images étaient souvent agréables et
j’en gardais un bon souvenir. Dans le cas présent, je ne savais
plus si je refaisais deux fois le même songe, mais avec des points
de départs différents. Dans cette rêverie, je n’avais pas aperçu
l’horloge ; il n’y avait pas d’orage et j’étais installé
confortablement dans mon lit. L’aspect commun était ce voyage vers
des formes particulières, compliquées, lointaines et
inimaginables.

 

Sitôt ma question posée, je fus éjecté de la tombe et mon
déplacement se fit encore dans les airs. Au détour d’une rue, une
grande porte en bois s’ouvrit devant moi. Elle était surmontée d’un
chapiteau supporté par deux gros montants composés de pierres
appareillées. Sur le parvis, il y avait une petite butte de terre
sur laquelle courait un chemin sinueux. De grands arbres ornaient
le devant de cette ouverture. Le gris de la pierre contrastait avec
la verdure des végétaux et cachait un mur très haut entourant je ne
sais quoi. Cette représentation s’apparentait à une fortification à
la Vauban. En pénétrant à l’intérieur, il y avait une grande cour
carrée et au centre une chapelle. Comme dans un film, je pus me
voir vêtu en militaire d’époque. Tel un fier mousquetaire, je
portais chapeau, bottes et épée. Cet endroit me parut familier et
je ne sais pas le laps de temps passé sur ce site. Mon rêve
s’acheva là.

 

Quelques années plus tard, j’étais invité dans la famille de mon
épouse. Mon beau-frère travaillait pour l’armée. Son centre était
caché dans des collines boisées. Je n’avais jamais vu ce lieu et je
ne connaissais même pas son existence en tant que base militaire.
Nous étions partis en voiture et après avoir traversé une grande
ville, nous empruntèrent une petite route de montagne. Rien ne me
laissait penser que je serais rattrapé par mon histoire profonde.
Nous parlions de la famille, des congés passés ensemble et nos
visages étaient radieux. Mon beau- frère qui conduisait commença à
ralentir. Alors que rien n’annonçait un bâtiment, on se trouva en
face d’une porte de la taille de celles qui ouvrent les fameux
forts Vauban.

Tout y était, mon rêve devenait réalité. J’avais vécu là, mais
quand ? Je savais que cette porte je l’avais traversé, il y a
très longtemps. Ici était ma seconde maison. Je fus saisi par un
sentiment de malaise. Je faisais un retour aux sources de ma vie,
mais je n’avais eu aucun souvenir de ce lieu. Pourquoi
surgissait-il maintenant ? Voulait-il me rappeler à lui ou
était-ce moi qui venais le chercher ? Encore une fois,
franchir la porte devenait un syndrome de ma vie cachée. Comme dans
mon escapade céleste, fallait-il trouver la phrase magique pour
s’échapper vers d’autres lieux ? Je n’avais plus envie d’aller
plus loin dans ce voyage autour de mon personnage. Mon destin
semblait ne plus m’appartenir et il valait peut être mieux se
laisser transporter par le temps. Dans mon cas, c’est le temps
passé qui me rattrapait et bien des périodes m’étaient
inconnues.

Durant tout le voyage qui nous ramenait à la maison, je fus d’un
mutisme presque total. Je me contentais d’écouter la conversation
engagée entre les trois autres occupants de la voiture. J’aurai
bien été incapable de répéter ce qui c’était dit. Une fois arrivés
au domicile, ma belle-sœur nous prépara le souper et nous invita à
passer à table. Alors que la famille engageait la conversation, je
m’autorisai à les interrompre. Il m’en coûta de prononcer la phrase
suivante : « écoutez moi, s’il vous plait, j’ai un
secret que je ne peux pas garder plus longtemps, car il relève du
domaine de l’étrange. ». Tous s’arrêtèrent de manger et un
silence se fit en même temps que les regards se tournèrent vers
moi.

-          Vous
n’allez pas me croire, mais cet après-midi, j’ai eu une vision
lorsque nous sommes arrivés devant la porte du fort.

-         
BD : qui avait-il de si extraordinaire ?

-          Je
connaissais cet endroit sans jamais y avoir été.

-         
BD : tu avais du déjà le voir en photo.

-          Non, la
sensation ressentie était trop forte.

-          Mon
épouse : tu nous fais peur ; racontes en détails ce que
tu as vu.

-          Vous
n’êtes pas obligés de me croire, mais j’ai vécu à cet endroit.

-         
BD : ce bâtiment à prés de 300 ans, c’est impossible.

-          Et bien
si, je m’en souviens comme si c’était hier.

-         
BD : tu as du y passer déjà une fois devant et cela laisse des
souvenirs.

-          Non, je
suis sur d’y avoir vécu.

-          Mon
épouse : tu te moques de nous ; si c’est une
plaisanterie, elle n’est pas bonne.

-          Depuis
que nous avons quitté ce site, je ne cesse de penser à lui. Ce qui
me trouble, c’est que je n’y avais jamais mis les pieds et que le
choc émotionnel fut immédiat. Je n’ai pas d’autres explications à
vous donner.

Le repas se termina dans la plus grande stupéfaction. Je
décidais de ne plus aborder ce sujet afin de ne pas jeter le
trouble dans mon entourage. Jusqu’au jour où…

Une rencontre photographique (c’est comme ça que je nomme ce qui
m’est arrivé) avec un objet mystérieux me rendit ma sérénité sur
« l’affaire » du fort Vauban. Je venais d’acheter un
appareil photo numérique et il fallait que je teste ses capacités.
Le moment se prêtait bien à cette expérience. Le matin, la lumière
est plus douce et en général les photos sont de meilleure qualité.
La fenêtre de mon bureau était ouverte et mon test fut de
photographier le paysage extérieur. En premier plan, il y avait une
maison, puis des arbres et en fond une colline barrant un superbe
ciel bleu. J’appuyais sur le déclencheur et en un instant la photo
était prête à être regardée. Après avoir connecté l’appareil de
photo à mon ordinateur, je faisais le transfert sur le disque dur.
Etant curieux, je voulu voir le cliché dans des dimensions plus
grandes. Sur l’écran, j’obtenais exactement ce que j’avais souhaité
photographier. Pour vérifier la netteté de l’image, je fis des
zooms sur toute la surface du cliché. Ma surprise fut de voir une
masse oblongue dans le ciel. Vite, je regardais par la fenêtre,
mais je ne vis rien qui ressemblait à cet objet. Le ciel était
clair, sans nuage et je n’avais pas entendu de bruit d’avion ni
avant, ni après la prise de photo. Possédant un logiciel de
traitement d’image, il me fut facile de présenter plusieurs
possibilités de coloration, de contraste et de luminosité. Je
décidais de m’adresser à un ami photographe professionnel. Le texte
de mon courrier fut le suivant :

« En pièce jointe un document photo pris le 04.06.2003,
vers 10h30 du matin.

L’appareil numérique utilisé est un Nikon coolpix 885 de
3.21 megapixels (effective).

La photo a été prise en mode automatique, avec le zoom
optique (x 3) augmenté du zoom numérique (x 4), sans
flash.

Le sujet à photographier était le sommet d’une colline
située à environ 3 Km en direction sud de mon point
d’observation.

Le ciel était dégagé, la luminosité encore assez douce. Je
n’ai pas observé d’oiseaux ou avions volants dans le ciel au moment
de la prise de cliché.

 

Sur la partie haute, à droite, on aperçoit une zone noire en
dessus de la colline.

 

Mon point d’observation : commune de Caveirac
(latitude : 43.8233 et longitude : 4.2465).

Mon point de visée : commune de Langlade
(latitude : 43.8019 et longitude : 4.2560).

 

Si vous pouvez mieux définir les contours de l’objet,
serait-il possible d’en faire un croquis ?

Je vous remercie pour votre coopération. ».

 

 

 

 

 

 

Il me confirma que cet objet était mystérieux et le classa en
OVNI. Ce dossier fut expédié au CNRS, mais je n’obtins aucune
réponse. Peut-être pensait-on que c’était un canular de plus et
cela me laissa dans l’ignorance.

Cet épisode venait conforter mon idée qu’il était possible soit
de faire des rencontres surprenantes, soit de rêver les yeux tantôt
ouverts et tantôt fermés.

 

 

 

 

 

 

 

 

« Ce sont des
cauchemars qui oppressent mon âme et qui ont
jailli. »

Nikolaï Gogol
(1809-1852)

 

 

 

 

 

 

 

 

Concordance

 

Les quatre derniers chapitres me firent passer de l’enlèvement
au songe, puis vers ma mémoire cachée et enfin sur un contact
photographique. Toutes ces étapes avaient plus ou moins de sens.
Une analyse psychologique ouvrirait plusieurs portes concernant ma
personnalité. Cependant, chacune des étapes n’avait pas de
précurseur.

L’enlèvement pourrait expliquer une fantaisie impétueuse. Mais
la lecture du premier chapitre planifie toutes les thèses possibles
et même parfois inimaginables. Tout contester, serait nier la
science et contredire les croyances. Toute négation serait anormale
car les deux préceptes sont issus de la pensée et des sciences
humaines. Nul ne nous a tenu la main pour se diriger vers telle ou
telle direction. L’existence du mystique a donné un élan aux
recherches scientifiques. Douter, c’est déjà vouloir comprendre. La
synchronique du savoir repose sur la capacité de notre cerveau à
échafauder des théories. Ainsi avance notre monde depuis toujours.
Nous pourrions épiloguer sur l’intelligence et nous retournerions
constamment à cette qualité de création intrinsèque de l’être
humain. Nul ne sait aujourd’hui si cette qualité est partagée par
toutes les choses qui nous entourent. Les expériences réalisées sur
les animaux montrent de bien troublantes possibilités cognitives.
Des découvertes récentes montrent que les végétaux posséderaient
des sensibilités aux pressions
extérieures. Sensibilité  voudrait dire aussi
réceptivités, susceptibilités, affectivités, etc. Il y a de quoi
faire cogiter et se poser bien des questions sur le reste de la
Nature.

Le songe pourrait-il reproduire le vécu ? Nos rêves sont
chargés d’images et de mots déjà biens réels. L’interprétation des
rêves est devenue une science qui fait le bonheur des
psychanalystes et des psychiatres. Que la vision soit prémonitoire
ou un retour au passé ; c’est encore et toujours notre cerveau
qui opère. Il suffit d’avoir rêvé au moins une fois de lévitation
pour s’apercevoir que nous sommes capables d’explorer d’autres
mondes. Tout en faisant la part de l’imaginaire et celle de la
réalité, il faut bien se résigner à dire que cet état est grisant
et que nous aimerions le connaitre en vrai. Toutes les religions
citent l’état de notre corps en apesanteur et rajoutent des voyages
extraordinaires. La vérité pourrait se situer entre les deux
interprétations : rêve ou réalité.

Notre mémoire cachée est celle oubliée en apparence. Tôt ou
tard, elle réapparaitra. Nous aurons les yeux grands ouverts et
cela surgira comme un mirage. Nous serons questionnés par nos
souvenirs et le malaise sera profond. C’est comme si on nous
arrachait un morceau de notre mémoire. Une histoire, la notre,
venait de remonter à la surface. Du déjà vu tout comme du
déjà entendu et cette expérience se renouvelle parfois.
Elle prend les marques du déjà vécu. Si l’événement est
relativement récent, il y a toujours une explication. Par contre si
celui-ci n’a jamais existé pour vous, cela pose des questions dont
les possibles réponses effraient. C’est comme un écran qui aurait
toujours existé devant vous et qui subitement se perce. Le voile
tombe est je suis là comme spectateur, acteur et auditeur. Je me
dis que tout ceci n’a jamais existé. Et pourtant ma mémoire
actuelle me dit le contraire. Je doute et je n’ose pas en rire tant
la position est difficile à supporter. Tout pragmatisme devient
impossible et cela est d’autant plus difficile à vivre pour un
esprit scientifique. Il devient impossible de nier l’existence
d’une substance spirituelle. Il faut bien se faire une raison et de
dire comme Chimène à Rodrigue : « va, je ne te hais
point ». Car, il a bien fallu se remettre en cause,
reconnaître que c’était moi qui existait à cet endroit, que nul ne
m’avait jamais parlé de ce lieu et qu’aucune image antérieure
n’était parvenue à percuter ma mémoire. Ce fut dur à avaler et
encore plus difficile à en parler. L’écrire fut l’acte majeur de
confession et probablement celui qui libère. Il me fallait partager
cette curiosité.

 Nombreux se reconnaitront d’avoir connu des marches en
arrière du temps. Certains appelleront cela une prémonition. Mais
ce n’est pas tout à fait ça car il n’y a aucune inspiration de la
part de la proie. Comment peut-on savoir que tel mot a été prononcé
lors d’une situation bien spécifique ? Oui, je reconnais avoir
déjà vécu des séquences de ma vie et à chaque fois cela
m’interpelle. Parfois je me dis que je vais maitriser la
conversation et l’action en cours, mais il n’en est rien. Le
souvenir m’échappe comme il est venu. Il a laissé en moi quelques
instants de doute et surtout d’impuissance. Que puis-je faire de
ces secondes de mystère ? C’est si court que même les paroles
me manquent. Il m’est arrivé de tenter de modifier le cours de la
situation vécue, mais n’ayant mis que peu d’insistance, le rôle de
spectateur reprenait vite le dessus. Tel un jouet, j’étais happé
par le cours de l’histoire.

Le plus mauvais souvenir de ces situations énigmatiques fut
celui-ci. Un après-midi, mon épouse recevait une amie avec sa fille
âgée de 10 ans. Je n’étais pas à la maison et je travaillais avec
l’époux de notre amie. Occupé à ma besogne, j’eu soudain un malaise
profond. C’était comme si un malheur venait d’arriver. Mais
où ? Je fus très perturbé par cet événement inattendu. Je
regardais ma montre, il était seize heures. Je pressentais une
difficulté en quelque part et je pensais de suite à ma famille. Dés
que notre travail fut terminé, je décidais de rentrer rapidement à
la maison. Mon collègue de travail et moi-même étions partis chez
nous séparément. J’arrive chez moi et je ne vois pas le véhicule de
notre amie. Je trouve mon épouse bouleversée. Mais que c’était-il
passé ? Elle me raconte que vers seize heures, la fille de mon
amie avait fait une crise d’épilepsie. Il avait fallu l’emmener
rapidement chez un médecin. J’imagine la panique que cet événement
avait du créer. Comment avais-je pu ressentir qu’un fait aussi
grave puisse se produire et cela, aussi loin de chez moi ? Il
eut fallu que l’émotion soit assez forte pour m’envoyer des ondes
annonciatrices. Je venais d’apprendre que la télépathie existait.
Comment, moi un scientifique, pouvais-je accepter un sujet
irrationnel ? Je fus pris d’une autre interpellation en ne
comprenant pas mon impuissance à juguler le mal.

Cette mésaventure ouvrit chez moi une nouvelle ère de réflexion.
Elle ne fut pas vaine, car d’autres manifestations moins
dramatiques vinrent jalonner mon existence. Le chapitre sur le fort
Vauban fut une autre image et comme je le raconte, cette
représentation posa le problème de l’intemporel. Cette image était
devenue impérissable et je ne savais pas comment elle était arrivée
en moi.

 À cette époque, je fus tenté par quelques tentatives de
radiesthésie. Un scientifique ne commence pas par avoir des
certitudes, il fait des suppositions et des expériences, en
attendant tout le temps indispensable avant de tirer des
conclusions. Mes premières tentatives furent de chercher de l’eau
dans le sol. Ce ne fut pas concluant. Je déplaçais mes tests par un
travail sur des photos de personnes. La question était de savoir si
elles étaient vivantes ou décédées. J’obtins quelques réponses
probantes.

 

 

« Je suis ce que je suis ;
je ne sais pas ce que je suis… » . William Shakespeare,
Othello, 1604

 

 

Si j’avais décidé d’explorer cette voie, cela était
essentiellement encouragé par le fait que j’avais reçu un secret
pour soulager du feu. Effectivement, je ressentais des picotements
aux extrémités de mes doigts lorsqu’une personne était brulée. Ma
première grande intervention me laissa pantois. Nous avions une
amie qui habitait à quelques kilomètres de chez nous. Un jour, vers
midi, elle me téléphona affolée en me disant qu’elle venait de se
bruler. Elle me décrivit l’accident avec détails. Un tisonnier
planté dans la flamme de sa cheminée, venait de tomber au sol. Pour
éviter une propagation des flammes, elle attrapa ce pique-feu à
pleine main. D’après sa description sa main droite était brulée au
niveau de la paume. Le fer chauffé avait laissé une trace sur sa
peau meurtrie. Instantanément, je ressentis le mal dans cette main
et je pus évaluer l’ampleur des dégâts. Mon amie souffrait et je
tentais de la calmer par quelques mots rassurants. Je la faisais
parler sur son accident. Je lui demandais ce qu’elle avait fait
pour calmer sa douleur. De l’eau froide et une crème anti brulure
avaient été appliqués. Tout en parlant, je me concentrais sur cette
main. Dans mon imagination, je voyais maintenant les dommages
subis. La trace du feu partait du pouce au petit doigt. Après avoir
fait mes prières apprises et les gestes rituels, je concentrais ma
pensée sur la douleur. Celle-ci était ressentie jusque dans la peau
de mon index. Il me fallut plusieurs minutes pour faire monter tout
le mal vers le haut. Progressivement les fourmillements diminuaient
et mon corps était en harmonie avec la partie atteinte de mon amie.
Elle commençait à se calmer et je décidais de terminer la séance de
contact. Pour la conforter, je lui proposais de me rappeler en cas
de nécessité. Un jour se passa sans aucune nouvelle et cela me
tranquillisa sur l’état de santé de la victime. Trois jours après,
elle me téléphona pour me remercier et me dire que la douleur avait
disparue et que la trace du tisonnier s’estompait. J’appris plus
tard, qu’aucune marque n’apparaissait dans la paume de sa main. Je
laisse à d’autres et au lecteur, le soin de trouver des
explications. Pour ma part, cela n’avait aucune importance, pourvu
que le feu soit vaincu.

Pour compléter ce parcours sur des ondes imperceptibles, une
opportunité survint lors de mon chemin professionnel. Le hasard fit
que mon employeur me força la main sur une série d’expérimentations
qui eurent un effet positif sur ma vision du monde. Jeune chercheur
scientifique pour une société privée, je pensais avoir atteint le
maximum de mes possibilités. L’aventure commença un jour de mars,
vers 19h. J’étais encore à mon bureau entrain de remplir des
dossiers quand le téléphone sonna. Mon chef de service cherchait à
me joindre depuis le matin et je sentis son exaspération. Il alla
droit au but en me disant que la hiérarchie du groupe avait décidé
que j’étais l’homme de la situation. Il m’expliqua brièvement, mais
avec autorité, que j’allais avoir une mission très particulière. En
fait, mon rôle serait d’étudier une nouvelle méthode agronomique
pour lutter contre les vers parasites des arbres fruitiers. Tout
cela se ferait sans usage de produits chimiques, mais serait basé
sur la communication chez les insectes. Je n’avais jamais étudié ce
domaine, ni en faculté, ni dans les écoles d’agriculture que
j’avais fréquentées. Grande fut ma surprise d’apprendre que ces
bestioles communiquaient entre elles sur des sujets les plus
divers. A cette époque, cette discipline n’était pas encore
enseignée dans les universités et encore moins dans les écoles
d’agronomie. Malgré mon ignorance, je fus contrains d’accepter ce
défit. Mes recherches sur la littérature spécialisée ne
m’apportèrent que des informations fragmentaires et surtout
beaucoup de formules chimiques extrêmement complexes. Je fus
orienté vers des chercheurs de l’INRA et enfin je pus entrevoir
comment les lépidoptères communiquaient entre eux. Ainsi commençait
une aventure qui allait durer plusieurs mois et qui me colla à la
peau pendant de nombreuses années. J’étais devenu l’homme qui parle
aux papillons. En fait, je devais étudier le comportement des
papillons mâles face aux appels des femelles de la même espèce.
Nous, les êtres humains, nous communiquons essentiellement avec la
parole. Nos oreilles captent les mots et transfèrent les messages à
notre cerveau. Nos yeux permettent aussi de comprendre les autres à
une certaine distance. Quand aux odeurs, elles se limitent à
quelques signaux et ne se transmettent pas sur de grands espaces.
Pour mes papillons, il n’en est pas de même. La vue, les sons
représentent un registre relativement restreint. Par contre
l’olfactif est une source de transmission très développée.
Communiquer est vital pour survivre et se reproduire chez l'animal
qui utilise ses sens pour percevoir son environnement. Si l'insecte
peut communiquer par des signaux sonores et visuels, la
communication chimique est prépondérante dans sa vie. Il utilise
des odeurs perçues par olfaction et des molécules non volatiles
perçues par gustation comme information. L'odorat de l'insecte est
le plus sensible du monde animal et analogue à celui des vertébrés.
Il est ultra spécialisé et sensible à des odeurs appelées
phéromones.

Une phéromone est un message chimique émis à l'extérieur par un
individu et qui déclenche une réponse physiologique ou
comportementale chez un autre individu de la même espèce. Une
phéromone est formée d'un mélange de quelques composés chimiques en
proportions stables pour une espèce ou une population. Le sens du
message phéromonal et les comportements induits reposent sur la
composition particulière du mélange. En proportions distinctes ou
en mélange avec d'autres, ces molécules perdent leur sens ou en
prennent un autre pour d'autres espèces[4].
Voilà dans quel monde j’allais baigner durant plusieurs mois. Ce
voyage au sein de l’invisible me fascina et il m’ouvrit les portes
d’une nouvelle forme de communication. Certes, je n’entendais aucun
son, je ne sentais aucune odeur, je n’avais aucun contact tactile
avec les papillons, mais je savais qu’ils étaient là. De la
phéromone, il y en avait de partout, dans l’air ambiant, imprégnée
sur les feuilles et sur les fruits des arbres et même sur mes
vêtements. Ces sacrées bestioles communiquaient à notre nez et à
notre barbe sans qu’on s’aperçoive de leur existence. Par mes
expériences, j’appris qu’un insecte d’environ un gramme était
capable de produire assez de phéromone pour appeler son mâle situé
à plusieurs centaines de mètres. Si nos femelles humaines
possédaient de tels pouvoirs, elles seraient capables d’attirer les
hommes à des distances de plusieurs kilomètres. La capacité
olfactive de mes lépidoptères ne s’arrêtait pas là. Des messages
autres que ceux de reproduction se promenaient dans la nature. Ces
insectes étaient capables de signaler où se trouvaient leur
potentiel de nourriture. Tel arbre fruitier ferait l’affaire, alors
que tel autre n’avait aucune valeur nutritive. La femelle papillon
savait l’endroit précis où elle devait pondre ses œufs afin que les
jeunes chenilles n’aient que quelques centimètres à faire pour
attaquer la chair du fruit. Les insectes possédaient des moyens
silencieux à bas de phéromone pour se regrouper (comme les
chenilles de la processionnaire du pin). Des phéromones d’épouvante
avertissaient d’un danger et toute une panoplie que nous n’avons
pas encore explorée joue un rôle vital chez les insectes. Que
l’homme est petit face à ce pouvoir. Pourquoi n’avons-nous pas le
même potentiel ? Probablement qu’au cours de notre évolution
depuis des millénaires, nous avons perdu nos facultés hormonales.
Ainsi va l’humanité et nous avons tendance à l’oublier et pire à
l’ignorer. Si nous passons si près de communications terrestres,
cela explique que nous ne sommes pas en mesure de discerner les
liaisons stellaires.

A l’échelle de l’humanité, nous avons inventé le téléphone, la
radio, la télévision sans nous poser la question que d’autres
espèces animales possédaient le don de communiquer à distance sans
que notre oreille perçoive le moindre signal. Tout ceci existe
depuis la création du monde. Soyons modestes et respectons toutes
les formes de vie sur Terre.

Grâce à mes expériences, je prenais conscience d’une autre
relation avec mon entourage. Je me disais qu’il nous restait
beaucoup de chemin à faire pour comprendre l’essentiel de
l’Univers. Apprendre devait être notre soif, écouter devait être
notre salut.

 

« Je résolus de fixer le rêve et
d’en connaître le secret ». Gérard de Nerval (1808 – 1855)

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Au revoir serait le dernier mot. Mais dans revoir, il y a
plusieurs portes. Celle qui invite à rétablir le contact, mais
aussi celle qui indique qu’il faut réviser et aussi changer.

Je ne vous quitte pas, mais en écrivant toutes ces lignes, j’ai
changé. En lisant les mêmes lignes, vous avez changé. Si vos
convictions n’ont pas été ébranlées, levez les yeux vers le ciel et
repassez vous mon histoire. Fermez les paupières et méditez, le
bonheur vous attend.

Si rien ne vous a accroché, regardez vers le sol et demandez
vous ce que vous faites là. Ouvrez bien les yeux et oubliez, votre
bonheur est devant.

 

 

"Pour savoir où l'on va, il
faut savoir d'où l'on vient".

Para saber a dónde se va, hay
que saber de dónde se viene.
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Je dédie ces mots à ma descendance afin qu’elle n’oublie
jamais que mon parcours fut sinueux tout comme les arrondis de
cette pieuvre qui nous commande.

J’avais besoin de vivre en électron libre puis de trouver ma
voie et ma place dans ce vaste Univers. Ce dernier a su me
rattraper pour s’en faire un témoin.

 

 

Post-scriptum

 

L’Univers infini est sans forme définie. Nul ne sait où il
commence ni où il se termine. Si tout simplement il était NOUS. Et
si NOUS nous étions LUI. Un et indissociable, telle notre union
serait scellée pour l’éternité.

On l’appelle Dieu, mais aussi le Créateur. Il serait le
bâtisseur, le Concepteur et pourquoi pas l’inventeur de toute
chose. En un mot, le grand Architecte de l’Univers serait notre
père. En retour, ses exigences seraient dans le besoin de toute
nature conçue afin de nourrir son existence. De fait, l’Univers
tout entier et nous les humains compris serions sa source de vie.
Et tout serait fait à son modèle. Dans ma mort, je donne aux autres
les cendres de mon corps. Je lègue l’air que je respire, l’eau que
je bois, l’espace que j’occupe. Ma disparition est une bénédiction.
Elle permet aux générations suivantes de trouver un espace de
vie.

A l’identique, LUI utilise nos composants pour se régénérer et
assurer sa survie. Ainsi se perpétue la vie sur Terre. La religion
nomme l’âme ce qui va au ciel. Métaphore que nous avons su
transcrire en textes saints et que toutes les croyances se sont
accaparées sous une forme ou sous une autre.

Tout ceci semble bien cruel, comme le regard que nous portons
maintenant sur le Ciel. En vérité, je n’ai plus peur.

 

 



[1] La notion de ciel est ancienne, et
ne repose pas sur des fondements scientifiques rigoureux. Le ciel
désigne ce qu'il y a au dessus de nous.

Cela concerne donc le vol des oiseaux, les nuages, le vol des
avions, et tout ce qui est plus loin, planètes, étoiles,… et le
reste de l'univers.

En ce sens, le ciel ne commence pas au niveau de nos pieds, mais au
dessus de nos têtes.

Les scientifiques ont des termes précis pour désigner les
différentes strates de notre ciel. Cela commence avec la
troposphère. C'est la partie située au dessus du sol dont la
principale source de chaleur est celle rayonnée par le sol.
Celle-ci commence effectivement à nos pieds, et monte jusqu'à une
vingtaine de kilomètres. C'est là que se produisent les phénomènes
météorologiques.

Ensuite viennent d'autres couches atmosphériques. La stratosphère
(chauffée par l'absorption en haute altitude de rayonnements
ultraviolets du Soleil) est encore atteignable par des
avions.

La mésosphère est hors d'atteinte des avions. On peut la considérer
comme le début de l'espace.

Puis viennent la thermosphère, l'exosphère, l'ionosphère, la
magnétosphère.

On se trouve ensuite hors du domaine d'influence de la Terre, mais
dans celle du Soleil (héliosphère). Hors de l'héliosphère (où
aucune sonde spatiale n'est allée jusqu'à présent), il y a encore
le nuage local etc.

 

[2] François
Raulin, A la recherche d'une vie extraterrestre, éditions
Le Pommier / Citée des sciences et de l'industrie, 2006

 

[3] Dans l'univers, les étoiles ne sont
normalement pas isolées mais regroupées au sein de vastes ensembles
appelés galaxies. Celles-ci incluent aussi les gaz et poussières du
milieu interstellaire et probablement de grandes quantités de
matière noire. L'ensemble de la matière constituant une galaxie est
liée gravitationnellement et orbite autour d'un centre commun. De
nombreux indices laissent à penser que le centre de quelques
galaxies, voire de la plupart d'entre elles, est occupé par un trou
noir de grande taille. Notre galaxie, la Voie lactée abrite un tel
objet en son centre.

Les galaxies sont de trois types morphologiques principaux :
elliptiques, spirales ou irrégulières. Une description plus étendue
des types de galaxie est donnée par la séquence de Hubble.

Notre propre galaxie, la Voie lactée, appelée aussi la Galaxie
(avec majuscule), est une grande galaxie spirale barrée d'environ
30 kilo parsecs ou 100 000 années lumières de diamètre. Elle
contient environ 100 milliards d'étoiles et a une masse totale
d'environ 750 à 1000 milliards de masses solaires.

Dans les galaxies spirales, les bras ont la forme approximative
de spirales logarithmiques. Comme les étoiles, les bras tournent
également autour du centre, mais contrairement à celles-ci, ils le
font avec une vitesse angulaire constante. Cela signifie que les
étoiles passent successivement dans et hors des bras en spirale. On
pense que les bras en spirale sont des régions de forte densité ou
plutôt des « ondes » de densité. Car lorsque les étoiles et la
matière interstellaire entrent dans un bras, elles ralentissent et
de ce fait créent une densité plus élevée; c'est un peu comme une «
vague » de ralentissement se déplaçant le long d'une route remplie
de voitures en mouvement. Les bras sont visibles parce que la forte
densité qui y règne facilite la formation d'étoiles; ils hébergent
donc beaucoup d'étoiles jeunes et donc très lumineuses.

L'espace entre les galaxies est relativement vide, excepté les
nuages de gaz intergalactiques.

Relativement peu de galaxies existent isolément, la plupart des
galaxies sont gravitationnellement liées à d'autres. Des structures
contenant jusqu'à une cinquantaine de galaxies s'appellent des
groupes de galaxies, et de plus grandes structures contenant
plusieurs milliers de galaxies groupées dans un secteur de quelques
mégaparsecs s'appellent des « amas de galaxies ». Les groupes et
amas de galaxies sont eux-mêmes souvent regroupés en « superamas »,
des collections géantes contenant des dizaines de milliers de
galaxies. Dans la mesure de nos connaissances actuelles, au-delà de
ces structures, l'univers est uniforme.

La Voie lactée est membre d'un groupe de galaxies appelé le
groupe local. Elle en est le second membre par importance, la
galaxie la plus importante du groupe étant la galaxie d'Andromède,
deux fois plus volumineuse que notre Voie lactée. Le Groupe Local
contient environ 30 galaxies dans un espace d'environ dix
mégaparsecs et fait partie du superamas local, également connu sous
le nom d’Amas de la Vierge car son centre se trouve dans la
constellation de la Vierge. 
Licencia de Documentación Libre GNU

 

[4] Source INRA. J.Stöckel (2008)
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